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JOURNAL ET RfiCITS 

Southampton, 9 janyier 185... 

Nous nous rendons d bord du magnifique steamer 
le Tamar^ qui doit nous transporter d Rio de Janeiro. 
Le Tamar est en gi-ande rade depuis la veille ; un pe- 
tit vapeurnous y conduit. Le temps est triste etplu- 
vieux. A trois heures, nous nous mettons en route; 
mais, environ deux heures apr^s, le brouillard nous 
force de nous arr^ter. Au matin, la brume cesse, le 
steamer marche. La mer est exLr^mement agit^e; 
d'heure en heure, elle le devient davantage : un ter- 
rible ouragan se dechaine... 

On met le navire a la cape. Pendant deux jours et 
trois nuits, nous sommes jet6s d'un c6te a Tautre 
par les vagues furieuses avec une violence dont on 
ne pent se faire id^e. L^^quipage reste a la manoeuvre 

i 
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pendant tout ce temps, le capitaine et le second ne 
quiltent pas le pont d'une minute. Le vent est si ter- 
rible que les liommes qui travaillent ii la manoeuvre 
sont amaries a des cordes, et meme A des chaines, 
pour ne pas risquer d'etre enlev6s. On visse nos 
6coutiHes. Le matelot qui vient s'acquitler de ce 
soin, vivement queslioun^ par moi sur la position 
ou nous nous trouvons, me r^pond flegmatique- 
ment : t Only wind by the side. » A travers la petile 
ouverture vitr6e qui donne encore un pen de jour 
dans noire cabiiie, je vois les vagues arriver sur 
nous comme de hautes montagnes d'eau grise et 
blafarde couronnees d*ecume. La vague nous atteiiit, 
nous souleve, par deux ou trois secousses, a une 
hauteur considerable, puis nous pr^cipite sur le c6te 
comme au fond d'un abiiiie,et la lame retombe sur 
le pont au-dessus de nos teles, avec un bruit sourd 
el sinislre que je n'oublierai jamais. Les craquements 
des parois du navire sont tels, qu'il nous semble a 
chaque instant que la mince cloison qui nous separe 
du gouffre va s'entr'ouvrir devant nous. Jereconi- 
mande de teuir nos enfants habilles jour et nuit, afin 
de ne pas perdre une minute si les circonstances Texi- 
gent. Notre femme de chambre, qui se montre fort 
coui'ageuse, nous estexlremement utile a tons. Nous 
remeraous Dieu de ce qu*il nousaccoi'de ce secours. 
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De Qptre cabine, contigu^ a celle du capilaine et 
a celle d'un passager nialade, que son compagnon 
de chambre lient au courant de tout ce qui se passe, 
je la suis aussi du danger dans lequel nous nous 
trouvons, et qui s'accrolt d*heui*e en heure. La tern- 
pete, qui a commence le vendi^edi soir, continue 
jusque dans la nuit du lundi au mardi. Notre 
machine se disorganise, notre gouvernail se brise, 
il se forme une voie d'eau , on pompe continuelle- 
ment. Le capitaine fait preparer les chalonpes de sau- 
vetage . Cependant la mer est encore si terrible, que 
jamais, au dire des gens du metier, nous n'eus- 
sions pu nous embarquer et profiler de ce dernier 
moyen de salut. Un marin r^solu, le boatswain 
(maltre d*6quipage), risque sa vie pour nous tons ; 
entoui*^ d'une corde, ii se fait descendre le long des 
flancs du navire pour rattacher le mieux possible le 
gouvernail bris6 et Tentourer de fortes chaines. 
On 16ve les voiles, et Ton s'efforce de suivre una 
direction. Le vent, qui est arri^re, nous est favorable. 
Notre capitaine estime que nous sommes a 80 lieues 
d'un port espagnol, le Vigo, dans la Galice, pr6s des 
fronti^res du Portugal. On cingle de ce c6t6 ; nous 
n'avancons done que bien lentement, mais nous ne 
pouvons assez remercier Dieu de I'apaisement des 61^- 
ments. Si notre gouvernail s'etait bris6 dans la nuit 
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du samedi ou dans la journ^e du dimanclie^ nous 
6tion8 perdus. Tout Tequipage a montre un calme, 
un courage, une 6nergie remarquables. Point de 
cris, point de plaintes, point de tumulte, partout un 
ordreparfait. Dans sa grande mis^ricorde, Dieu nous 
a accords d'etre calmes aussi, Au milieu de Toura- 
gan, je me rappelle que « notre P6re » est aussi au 
gouvernail, et que nous sommes entre ses mains. 
La pens6e d'etre r6unis dans ces moments supre- 
mes est, nous Tavons eprouv6, une puissante conso- 
lation. J'ouvre le Pain quotidien^ et les versets des 
jours ou nous avons couru le plus grand danger 
sont les suivants : « Car il me cachera dans sa tenfe 
au mauvais jour ; il me tiendra cach6 dans le secret 
de son tabernacle ; il m'616vera sur son rocher. » 
(Ps.y XXVII, 5.) Puis encore : « Tu as 6t6 mon aide, 6 
Dieu de ma dellvrance ; ne me d^laisse point, et ne 
m'abandonne point. » (P*., xxvii, 9.) Pour le 12 : 
« Attends-toi k TEtemel et demeure ferme, et il forli- 
flera ton coeur; attends-toi, dis-je, k TEternel. » 
{Ps,, xxvii, 14.) Ces magniiiques promesses se sont 
r6alis6es a notre ^gaini. 

Le mercredi matin , api'fes avoir pu dormir un 
peu, nous nous r6vcilluns parun temps magniflque. 
La mer reflete Tazur fonce du ciel, Thorizon est 
d'une puret6 admirable. Nous sommes vis-d-vis des 
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beRUK rocliers qui ferment le port et la bale de 
Vigo. Un de ces rochers est couronii6 d'un phare 
donl nous apercevons la tour 61ev6e. A mesure que 
nous avancons, la plage se d^roule A nos yeux, gra- 
cieuse et grandiose tout A la fois. Des villages, des 
fennesr se montrent sur les coUines. De hautes 
montagnes, les CantabreSy s'^lfevent sur le demier 
plan. Leurs crates rocheuses nous rappellent les 
montagnes de la Suisse, et la bale channante dans 
laqueile nous entrons les rives du lac L6nian. 
Bient6t nous jefons Tancre en face de la petite ville 
de Vigo, Mtie en amphitheatre sur une coUine 
assez haute, couronn^e par une forferesse assise 
sur un rocher, et vraisemblablement de construction 
maure. Nous voyons la belle jet6e de pierres blan- 
ches qui s'avance dans le golfe, les maisons a bal- 
cons peints en vert, T^glise avec ses beaux rochers 
de pierre grise, un convent bdti sur un petit pro- 
montoirs, les maisons diss6mm6es sur la c6te. 
Dans la rade, quelques bricks, avec leur jolie 
mature, se melent aux barques des pecheurs. Nous 
monlons sur le pont. Le fond du golfe est admi- 
rable. Les montagnes, color6es splendidement, bril- 
lent sous un ciel dont Fazur serait beau chez nous, 
m&me en 6t6, et nous sommes au mois de Janvier I. .. 
Vers le milieu de la baie, un promontoire rocheux 
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siipporte les resles d*uii cMteau et le phare qui 
eclaire cetle portion du golfe. G'est ici que nous de- 
vons rester probablement quinze jours, en attendant 
qu*on r^pare notre navire, ouqu'on nous en envoie 
un autre d'Angleterre . 

On exp6die un courrier d Oporto, la station t^legra. 
phique la plus rapproch^e. En attendant, nous jouis- 
sons d6iicieusement de Tair pur, du beau del, du 
site ravissant. Apr^s ces jours d'affreuse tempete, le 
calme qui nous estdonne est pour nous un veritable 
bienfait. 

31 Janvier, 

Nous allons presque chaque jour A terre. La 
ville de Vigo est des plus originates. Les maisons en 
pierre grisen'ont, en general, qu'un rez-de-chaus* 
s^e bas suimonte d'un 6tage, lesfenetres s*ouvrant 
sur une v6randa dont les balcons servent d'ap- 
pui aux sefioritas de la ville, qui portent gracieuse- 
ment la niantilie espagnole sur leurs magniflques 
cheveux noirs, r6unis tr^s-bas sur le col, et presque 
toujours entrem^les de fleurs, de rubans, ou dl6- 
pingles d'or, sur lesquelles flotte la dentelle de la 
mantille. Nous admirons la souplesse de leur taille 
et de leur d-marche, leurs yeux d'un noir veloute, 
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et leiir physionomie, sinon toujours belle, du njoins 
toujour caract6vis6e, et d'un type remarquable. 
Notre bateau est journellement entoure de barqueSi 
qui viennent apporter des oranges, des oeufis, du 
poisson, des pains, des horaards, des huttres, etc. 
Les gens du peuple et de la campagne se distinguent 
par divers costumes nationaux, la plupart passes et 
en mauvais 6tat, mais port6s avec une tenue et une 
grace uniques. Nous voyons surla jet6e un p^cheur 
coifK de son bonnet phrygien en laine rouge ; sa 
chemise de flanelle jaune flotte sur ses 6paules ; il 
est la, les bras crois6s, dans Taltitude d'une statue 
antique. Plus loin, une charrelte d roues tout enbois, 
trainee par deux superbesbceufs auxiongues comes, 
est conduite par un jeune garcon appuy6 sur sa 
pique, et dont la beaut6 male, les traits r^guliera, le 
teint basan^, nous rappellent vivement le conduc- 
teur de boBufs du tableau de Leopold Robert. 

Plus loin encore filent quelques femmes ; Tune 
d'elles, avec son voilede laine grossiere,son manteau 
raye et drap6 sur Te^paule, ses traits classiques sous 
les rides, sa quenouille d'une main et sa navette de 
Tautre, nous remet en m6moire les Parques de Tan- 
tique Gr.6ce. Arrivent de jeunes paysannes avecleurs 
pelerines de drap 6carlate, un mouchoir en tur- 
ban sur la t^te, un jupon court laissant voir les 
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pieds nus. L'elegance de leur demarche , la grdce 
de. leurs attitudes, la noblesse de leur port, leur 
donnent Tair de reines. Le tout est faii6, dechir6, 
d^guenille, mais porl6 admirablement. Des arrieros, 
ou muletiers andalous , passent sur leurs mules 
cbargees de tapis, de grelols, de vieilles franges, 
d^oripeaux de toutes sortes. lis portent les gu^tres 
d^coupees, la veste brod^e, le chapeau a larges bords 
des paysans de TAndalousie. 

Nous faisons chaque jour de charmantes prome- 
nades. Le pays est ravissant. Nos compagnons de 
voyage sont, a peu d'exceptions pr6s, extremement 
contraries de notre halte forc6e. Quant d nous, nous 
en sommes enchant^s. L'air doux et fortifiant 
nous remet de toutes nos fatigues. La beauts des 
sites qui nous entourent est une source de jouis- 
sances sans cesse varices et renouvel^es. 

Nous allons du c6t6 du fort. Au bord de la route, 
sorlant du rocher, coule une source recueillie dans 
un bassin de pierre. Des femmes y lavent leur 
linge ; leurs poses sont remarquables. Pr6s de la 
fontaine, une paysanne est assise sur une pierre ; 
devant elle, une jeune fille, la t^te ceinte de son 
turban, aon manteau de laine jet6 sur T^paule, lui 
pr^sente d boire dans une cruche du pays qui a la 
forme d'une amphore romaine. Ce groupe, avec les 
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laveuses dans ie foud, el une charrelte a boBufs sur 
la droite, forme un tableau admirable, ayant pour 
horizon le rocher d'un brun rouge et la bale 
splendide. 

Nous descendons au bord de la mer, et nous visi- 
tons Tancien convent de San Francisco transform^ 
depuis quelques annees en asile pour les pauvres. Le 
jardin int^rieur, entour6 d'arcades, a quelque chose 
de mauresque. Un beau rosier fleurit contre une 
colonne. La ma^stra de I'ecole des jeunes fllles, jolie 
Espagnole fortobligeante, cueille de ces roses et me 
les offre. EUe nous fait voir les salles de travail, 
r^cole, la cuisine, etc., etc. Quelques petites fllles 
sont fort habiles d faire des fllets pour la pSche de 
la sardine et des broderies pour les devants d'au- 
lel. Les vieilles femmes cardent et filent la laine, 
oil ^pluchent et fendent les feuilles de mals dont on 
remplit les paillasses. Dans la cuisine, la cheminee 
est immense et soutenue par quatre colonnes. 
De grands chaudrons de fer, pos6s sur la pierre du 
foyer, composent tout Tappareil culinaire. Une 
source, venant de la montagne, murmure dans un 
coin. Au milieu, une grande pierre brute, pos6e sur 
deux autres pierres, sert de table et rappelle les 
autels druidiques. La ma^stra nous conduit dans 
une salle oti se tiennent les stances de la commis- 

1. 
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sion qui dlrige la maison. Elle pousse do la main 
les volets de bois qui ferment une fenStre A balcon, 
et Taspect le plus ravissant se pr^sente d nos yeux. 
Pour premier plan, les balustres en pierre d moiti6 
d6truils de la veranda ; un peu plus bas, les bos- 
quets d'orangers du jardin encore charges de leurs 
fruits d*or ; puis, un beau palmier s'elangant gi»a- 
cieusement vers le ciel, d*un bleu admirable. A nos 
pieds, la mer, les trois entries de la bale enlre les 
superbes rochers qui en ferment le passage, et que 
le soleil, d6ja trfes-bas sur Thorizon, entoure d'un 
nuage de ponrpre melange d*or et d'azur. 

Nous revenons au quai en suivant la plage, 
quartier habits par les p^cheurs. Leurs maisons, 
appuy6es contre le rocher, sont soulenues par des 
arcades, sous lesquelles sont enlasses des paniers, 
des barils, des caisses, des debris de toute sorte. 
Des groupes de femmes et de jeunes filles, assises 
sur le sable, ouvrent les sardines ou les deposent 
dans les barriques. La bigarrare de leurs costumes, 
leur teint basane oii les traces du sang maure sont 
faciles d reconnaitre, la fierl6 avec laquelle tout 
ce peuple se drape dans ses haillons, ontun cachet 
d*originalit6 peu ordinaire. Partout la beauts plasti- 
que, la grdce des attitudes, la po6sie du regard et 
du geste, d c6t6 des guenilles, de la laideur et de la 
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misfere. Ce contraste se rencontre a chaque pas 
dans la population de cetle portion de la Galice. 

Janvier. 

Nons traversons la baie , et nous nous rendons 
sur la rive oppos6e au Vigo, pays tr^s-bien cul- 
liv^. Nous nesommes plus as?aillis, comme au Vigo, 
par une nii6e de niendiaiils. Nous faisons une 
promenade de plusieiirs heiires. Les habitations 
i^pandiies 5a et la dans la campagne sont char- 
tnanles , avec leura ireilles soatenues par des 
appuis de pierre, leurs greniers bdtis d part et 
po?6s sur de petites tables de granit comme au 
Valais, leurs bosquels d'orangers entrena616s de 
myrles, de cypres ou de pins-parasols. Nous voyons 
de temps a autre des maisons de campagne dont 
raspect,a la fois nistique et feodal, nous rappelle 
iuvolontairement le domaine du seigneur don 
Quichotte de la Manche. Nous nous disons que nous 
habiterions volontiei*s un de ces manoirs avec sa 
veranda, son bois d'orahgei's et de cilronniers, son 
berceau de vigne, son pigeonnier en forme de tour, 
son mur de cl6ture convert de fougeres, de pari6- 
taires etde ronces fleuries, son pressoir et sa ferme, 
dont la cour possede ordinairement une grande 
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porte surmont^e d'une croix de pierre et dW 
^cusson armoiri6. — Nous montons a un village 
nomm6 Morasso. Nous marchons depuis plusieurs 
heures ; la faim se fait sentir ; nous demandons une 
venta de vinos. On nous indique un enclos, nous 
y entrons : c'est l!ficole du village, qui se tient 
sur une terrasse ombragee d*une grande treille, 
formant une salle de verdure soutAue par des 
appuisde pient; grobsi^renieDt taiilesen colonnes. 
La modeste demeure du maxtre d ecoJe se trouve a 
droite. Dans un coin est ime esp^ce d'anlre sous les 
rochers, d^un aspect rivalisant avec une caverne ou 
avec une ^laLle ; c'est Ja vmla de vifios^ doiit nous 
ne nous soucions pas de sonder les myst^res. Nous 
prions la vieille femme, h6tesse de ceslieux, denous 
apporter notre dejeuner sur la terrasse oii les petits 
gar^ons de T^cole prennent leur recreation. Nous 
nous asseyons sur le mur convert de mousse, et d'ou 
la vue la plus ravissante s'offre a nos regards. A 
gauche, de hautes raontagnes rocheuses a leurs som- 
mels, et dont les versants sont encore 6gayes par 
des prairies, des bois, de .petites habitations blan- 
ches, sem6es ga et la; a nos pieds, despentes douces 
descendant vers la mer, dont les flots viennent d'en- 
vahir une jel6e de gros galets qui relie au rivage une 
petite He, sur laquelle s'el^ve une chapelle surmon- 



LB RIO PARANA iS 

t^ d'une croix. En face de nous, le Vigo , couronn^ 
par son fort mauresque ; la rade, la jel^e, le convent 
de San Francisco, Mti sur un promontoire de roches 
brunes; derrifere la ville , Ja chalne des monts Can- 
tabres, bleus comme le ciel et la mer, 61evant sur 
rhorizon leurs cimes denteWes. A droile, de vertes 
et riantes presqulles, s'avanQant dans les flots, avec 
leurs habitations en terrasses couvertes d*niie ve- 
randa de vigne , leurs murs de cl6tui*e formes par 
des quartiers de rochers , et leurs bosquets de pins, 
d'orangers ou de cypres. Puis, au loin, les rochers de 
Tentr^e de la baie voiles d'une brume d*un violet 
azur^, et, pareilles ade grands oiseaux rasant la sur- 
face des flols , les belles voiles blanches des barques 
de p^cheurs sem6es ca et li dans le golfe* 

Nous redescendons la montagne par un chemin 
coup6 dans les terres et dans les rochers admirable- 
ment garnis de mousse et d'une gracieuse v6g6lation 
parasite. Une source se fraye un passage au milieu de 
la route, selon Tusage de ce pays, ou les chemins 
servent de ruisseaux, ce qui forme en plusieurs 
endroits de vrais marais et des boues sans fin. 
Nous ne relrouvons plus les rochers sur lesquels 
nous avions abord6 en arrivant. La mar6e mon- 
tante avait lout envahi. Nous gagnons enfin quel- 
ques grosses pierres, deja s6rieusement menac^es 
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par les flots, mais du haut desquelles nous pouvons 
faire des signaux a notre batelier, qui vient nous y 
chercher. Nous revenons au Tamar par une soiree 
admirable ; nous traversons une bande de marsouins 
qui nous amusent beaucoup par leiirs pirouettes in- 
cessanles, el nous rentrons, rapporlant une jolie col- 
lection de coquilles nacr^es de diverses couleurs, 
recueillies sur la plage. Je les garde en souvenir de 
notre promenade. 

Janvier. 

Nous nous pronienons vers le fond de la bale : 
nous gravissons les rochers sur lesquels est bdli le 
phare. De la, on joiiitd'une fort belle vue. La bale 
nous rappelle un beau lac Suisse , encaisse dans de 
magnifiques rochers, semes de bouquets de pins, et 
d'habitations blanches suspendues aux flancs acci- 
dent's des montagnes. La farola est a mi-cdre envi- 
ron d'une hauteur sur laquelle brille de loin une 
chapelle ; c'est la Capilla de Nuestra Senora del Vigo, 
souventimploreepar les mariniersenp6ril,etvisit6e 
aprfes le danger pour y apporler quelque ex-voto de 
reconnaissance. Ignorant le chemin,nous nous 6ga- 
rons dans un chaos de grosses pierres, provenant 
sans doute de quelque roche ecroulee. Les aboie- 
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menls d'un chien nous font tourner la l^te; nous 
sommes entr6s dans une propriety ; une chaumiferede 
pierres s^ches adoss^ contre le roc, quelque peu de 
culture, semblent constituer toute la fortune de rh6te 
de ces lieux. C'est un vieillard coifP6 du bonnet phry- 
gien desp^cheurs du golfe. II paralt, un morceau de 
galelle de mats a la main. Nous Tengageons k faire 
cesser les aboiements du chien qui continuait 4 fairs 
un tapage homble. Aprte un rapide ezamen de nos 
figures, qui apparemment lui semblferent honn^tes, 
il se d6cida a apaiser son gardien , et m^me a nous 
montrer le chemin, ou plut^t le moyen de gravir la 
niontagne, ce qui 6tait une vraie escalade. 

Nous causons avec notre guide; c'est un vieux 
soldat qui a fait la guerre dans rAm6rique du Sud. 
II vit maintenant isole dans sa maisonnette, qu'il 
a conslruite luim^me. Arriv6 a un endroit'du sen- 
tier tres-difficile a franchir, il s'arrete en me regar- 
dant : Y la senorita? La seflorita lui r6pond en sau- 
tant gaiement d'une pierre a Tautre. Peu de jours 
aujyaravant, un paysan, nousrencontrantpr^sd'une 
Borle de bourbier qui barrail le chemin, avait exprim6 
d mon egard la meme soilicitude. Ces traits de carac^ 
t^re tiennent en :ore a TEspagne chevaleresque ; Tes* 
prit du bon vieux seigneur de la Manche se retrouve 
encore a tous les degi^s de r6chelle sociale en Es- 
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pagne, nous avons eu lieu de nous en apercevoir plus 
d'une fois. 

Arrives a la Capilla , nous jouissons d'une vue ad- 
mirable. Le golfe d'un bleu sombre reflate I'azur pro- 
fond du del. A rhorizon, une haute montagne cou- 
verte de neige rappelle les grants glacis des Alpes, A 
nos pieds, de belles cultures, des haies d6ja vertes, 
des bosquets de pins, de cypres, d'orangers. Au fond 
de la baie, sur une presqu'ile de rochers , le fort de 
la Quarantaine et quelques maisons dispers6es sur 
le'rivage au pied des belles montagnes bleues et 
lilas du premier plan, qui contrastent d'unefiacon 
admirable- avec la verdure de droite et de gauche et 
la neige du fond. 

Un jeune patre d'une figure charmante, deux 
petites filles maigres et noires, gardent, sur le som- 
met dela montagne, des moutons et quelque autre 
betail. A eux se joint une femrae qui tient sa.que- 
nouille a la main. Tout ce monde nous entoure ; les 
enfants se contentent de nous regarder curieuse- 
ment ; le vienx soldat nous explique quelques points 
de vue , mais la femme s'empare de la conversation. 
Elle nous raconte la fuite de don Carlos, son embar- 
quement dans le golfe sur une ch6tive barque ; en 
parlant du prince, elle ne dit pas autrement que : 
« Su Reale Maesta. » Nous ne comprelnons pas tout ce 
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qu'elle nous dit, lant elle parle vite et avec feu. Nous 
sommes en g^n^ral pen sympathiques aux attache- 
ments de dynastie , surtout lorsqueleurlonguedur^e 
entretient des guerres civiles interminables ; n^an- 
moins, le langage et les gestes en6rgiques de cette 
femme avaient bieu leur grandeur po^tique. L'6pop6e 
de ce roi fugitif, racont6e au haut d'une monlagne , 
pr6s d*une chapelle solitaire, par une berg^re superbe 
dans ses haillons, noble dans son langage, tout cela 
avait un cachet d'originalit6 frappante. Le beau jeune 
patre appuy6 sur son bdton , les petites lilies enla- 
cees dans les bras Tune de Tautre, le vieux soldat 
att^ntif, nous, ^tonnes et charm6s par T^loquence 
sauvage de notre narratrice, formions son audiloire. 

Nous quittons la chapelle. Le pdtre et les petites 
flUes descendant la c6te , et rejoignent leurs trou- 
peaux ; la femme reste encore un instant sur le som- 
met du plateau, la chevelure au vent, le regard d 
rhorizon , se retracant peut-6tre de nouveau a elle- 
meme la fuite et les a ventures de ce roi auquel elle 
est rest6e si Addlement attach^e. 

Nous rentrons au Vigo par un beau chemin, c6- 
toyant la mer et la dominant par moments. Nous 
suivons enfin la plage, oil sont bdties les plus jolies 
maisonsde la ville. Nous rencontrons une troupe de 
musiciens ambulants : sur un &ne, une sorte de nain 
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coQtrefait, jouant de la guilare ; a sa drffite, une 
femme et deux enfants agitant des tambours de 
basque; k gauche, un grand garcon sonnant de la 
trompette, puis deux autres enfants qui chantent 
d'une voix nasillarde, pendant que la guitare du 
nain accompagne le tout d'une basse monotone rou- 
lant sur deux ou trois notes. Toule cette troupe a 
un cachet particulier de mis^re, d*exis(ence bohe- 
mienne, d'aventures au bord des chemius. Ses 
habits sont d6chir6s, galonnes, festonnes, bigarres. 
Nous donnons quelque argent a ces singuliers artistes 
et nous rentrons au Tamar. 

27 Janvier. 

Nous nous raetlons en route pour Tint^rieur du 
pays, afin de I'^ludier un pen. Apres avoir traverse 
Vigo et le fort Del Castro, nous nous enfoncons dans 
les montagnes. Le pays est charmant, bien cultiv6, 
extremement vari6 et sem6 d'agrestes habitations. 
Elles sont en g6n6ral propres et bien tenues. Nous 
sommes au milieu d'une population agricole et tra- 
vailleuse. On cultive les champs, on taille et attache 
la vigne ; des charrettes d roues massives tournant 
avec Tessieu, en poussant une sorle de grincement 
doux, presque melodieux, passent lentement au pas 
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des bcBufs a longues comes, line de ces cfaarrettes 
s'arrete an cominencement d'lme route taill^e- dans 
la montagneet couverte de vigne. L'ombre des talus 
61ev6s contraste avec le chemin inond6 de lumi6re; 
la charrelte est conduite par une belle fiUe au teint 
brun, au regard s^rleux sous ses oils noirs; son vi- 
sage d'un ovale parfait est encadr6 par ses cheveux 
d'eb^ne, sur lesquels repose son turban jaune, dont 
les pans flottent sur son • col mince et gracieux. 
Eile tient a la main , dans la pose de la Minerve an- 
tique, la pique en bois avec laquelle on aiguillonne 
les IxBufs. Le lout ferait un tableau cbarmant. Nous 
gravissons une assez haute montagne, marchant 
souvenl dans ces chemins creux dont j'ai d6j4 parl6, 
et qui pr^tent au promeneur tant6t Tombre de leurs 
berceaux de vigne , tant6t celle des arbres et des 
buissons louffus qui se penchent sur leurs bords, 
chemins excellents pour le soleil et la guerre de 
guerillas, deux choses qui ne manquent jamais en 
Espagne. 

Arrives au haut de la montagne, nous jouissons 
d'une vue splendide sur le golfe, ses trois entries et 
la pleiue mer qui brille a notre gauche, belle, triste, 
solennelle, comme tout cequi rappelle Tinflni. Nous 
redescendons par des prairies bien irrigu6es et par des 
chemins servant d'6coulement aux sources et aux 
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ruisseaux, selon Tusage du pays. Nous traversons 
une propri6t6 entour6e d'orangers magnifiques. La 
maison, orn^e d'lm peristyle soutenu pardes colonnes 
et garni de vigne, nous serable charmante. Tout 
pr6s s'el6ve une chapelle. Le tout paralt avoir 6te 
quelque demeure chapitrale..Deux fcmn)es,fermi6res 
peut-^trede Tenclos, viennentnous demander d'un 
ton peu mesure ce que nous faisons dans leur 
cour. Nous r^pondons que nous cherchons notre 
chemin. On nous offre avec un empressement sec et 
peu gracieux de nous le montrer. On nous fait tra- 
verser une sorte de fenil termine par une porte dont 
les planches vermoulues et disjointes laissent voir la 
campagne environnante. La peu aimable fermifere 
secoue cptte porte de son vigoureux poignet; elle 
nous met sur une route qui nous conduit trfes-di- 
rectement au Yigo. Nous passons devant plusieurs 
maisons de campagne sitn6es d^licieusement , et 
jouissant d*un air pur, d'une vue magniflque. Elles 
sont presque toutes blanches, avec les balcons et les 
verandas peints en vert, ce qui leur donne un aspect 
tr^s-gai. Le toit en tuiles rouges saillantes et bom- 
b6es se detache de loin sur le feuillage d*un vert 
sombre des orangers et des cypres. Un mur 61ev6, 
avec une ferme et un pressoir, termine Thabitation 
du c6t6 de la route. Une grande porte, surmont^e 
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d'un 6cusson et d'une croix, donne au tout un air & la 
fois seigneurial, monacal etagricole, dont le melange 
appartient seul a TEspagne. Etes-vous & la porte 
d'un couvent, d'un manoir ou d'une ferme ? C'esl ce 
que vous yous demandez en vous arr^tant devant 
rhuis de ce grand mur de cl6ture, 

Dans celte portion du pays, la mendicity est pen 
pratiqu^e. Les gens que Ton rencontre sont g^n^ra-^ 
lement Men et proprement v^tus : les femmes en 
jupe de laine ray^e avec la pelerine de drap ^carlate 
et le mouchoir blanc, jaune ou bigarr^, arrange en 
turban autour de la t^le ; les hommes en pantalons 
justes et en gu^tres brod^es, avec la veste courte, la 
ceinture aux couleurs vives et le chapeau de feutre 
a larges bords. 

30 janyier. 

Notre gouvernail est r^pare; la pifece cass6e de 
notre machine, refaite au Ferrol, a 6t^ remise en 
place. Nous partonsa sixheuresdu soir pour Lisbonne. 
Ce n'est pas sans regrets que nous quittons Vigo, le 
beau golfe, ses rives charmantes et que nous avons 
visit^es avec tant de plaisir. Gependant nous savons 
quHl fautparlir, et nous remercions Dieu de ce qu'il 
nous a donn6 ce temps de repos apr^s les jours af- 
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freux de la tempete. La machine chauffe, on cargue 
les voiles, on Ifeve I'ancre. Le Tamar glisse conime 
une flfeche sur les vagues. La soir6e est splendide. 
Nous voyonsjs'effacer dans les brumes du soir Vigo, 
son fort, ses montagnes, puis les rochers de Tentree 
de la bale. Le pilote du port nous quitte; sa barque 
s*enfonce et disparait entre Tombre qui s*6pais8it et 
les flots qui s'el^vent... Nous sommes partis. 

31 Janvier, au soir. 

Nous sommes depuis plusieurs heures en vue des 
e6tes du Portugal. La plage est aride, rocheuse, sans 
ombrage ni prairies. De temps A autre, un fortmaii- 
resque i demi ruine couronne la falaise, ou baigno 
ses murs dans les flots. A Thorizon, les belles mon- 
tagnes de Cintra, Nous approchons. La c6te conserve 
la mtoe aridite. Nous avons devaat nous la magni- 
fique entree du Tage, et, sur un Hot au milieu de la 
mer, un beau phare, signalant lesbrisants dangereu c 
de Tentr^e du port de Lisbonne. La c6te est semee 
d'habitations et de moulins a vent, dont les ailes 
courtes tournent au souffle de la brise de mer. 
A Tentr^e du port de Lisbonne, sur une presqu'lle de 
rochers, s'61^ve Tadmirable chdteau mauresque de 
Belem^ avec ses tourelles nombreuses, ses baloons 
d6coup6s en dentelle, ses fengtres en ogives, ses 
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iiiiirscr6nel6s, etdont chaquecreneauestim^cusson. 
Le pavilion de Portugal flotte sur la terrasse du bord 
de la mer, dont les vagues baltent incessamment les 
murs, se confondanl avecle rocher qui leur sert de 
base. 

Rien de plus charmant qae.Belem, se d6tachanl 
sur les montagnes bleues de rhorizon , avec ses 
balcons, ses tourelles, sou aspect a la fois Elegant et 
guerrier, comme un preux qui s*est par6 pour une 
fete. C'est une page de po6sie que les Maures ont 
ecrite et ont laiss6e la, sur cette terre qui leur a ap- 
partenu et qu'ils n'ont pas su conserver. 

Lisbonoe, 31 janyier. 

Nous dinons d la hate pour pouvoir consacrer la 
soiree a Lisbonne. Nous nous y rendons vers cinq heu- 
res. La soiree est magnifique. La ville se pr^sente raa- 
jestueuse, mais froide et ai-ide sur les hautes collines 
d'ou ses rues descendent jusqu'a la mer. Nous de- 
barquons au quai de la Douane. Dans la cour, j'ad- 
mire une magnifique plante grimpante avec des 
fleurs d'un rouge pourpre 6clatant. Des palmiers, 
des bananiers et des plantes africaines sont dis- 
poses en groupe dans les cours. Nous traversons 
la grande place carr6e, au milieu de laquelle s*61feve 
la statue du roi Joseph IIL Sur le ciel emhrh^ du 
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soir, elle nous parait grandiose, d'un type i la fois 
europeen et mauresque,. surtout dans Tarrangement 
du cheval. Les groupes du piedestal sont d'un grand 
style et t^moignent du gotlt de Tartiste. Du reste, 
celte place, quoique belle, est froide, comme laplu- 
part des rues et places de Lisbonne : une r6gularit6 
parfaite, les maisons disposees en quadriges, beau- 
coup d'air, de larges rues, de grandes places pav6es 
en mosaXque; mais le tout portant un cachet de roi- 
deur et d'ennui. Les voitiu^es nous divertissent beau- 
coup, EUes nous rappellent par leurs formes antiques 
celles que Ton prete, dans Moli^re, a M. de Pour- 
ceaugnac, ou, dans Perrault, au marquis de Carabas. 
Nous revenons a notre navire par une nuit d61i- 
cieuse. La mer, calme comme une glace, reflechissait 
les lueurs douces de la lune et des etoiles. La brise 
du soir, agitant les mats des navires a Tancre, faisait 
balancer leurfanal comme autant d*6toiles errantes. 
Un feu de resine, allum6 pr^s de la bouee sur une 
barque plate, attendait Tarriv^e du vapeur francais. 
Ce feu, se refletant dans I'eau comme une colonne 
enllamm^e, faisait un effet admirable. A Thorizon, 
une foret de mdts signalait les navires en rade, et 
marquait la ligne da port, tandis que nous laissions 
derri^re nous une pyramide de lumi^res ^parses d6- 
signant dans la nuit la ville de Lisbonne, terminee a 
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sa base par la raie lumineuse du gaz qui 6claire les 
quais. 

I« f^yrier. 

Nous retournons a terre pour aller 4 la poste. II 
est six heures du matin. La ville est encore ensevdie 
dans le sommeil. L'aubeest splendide. Nous parcou- 
rons quelques rues de la ville haute qui nous pa- 
raissent trfes-originales, avec leurs ponts en fer pas- 
sant par-dessus la ville basse, leurs belles maisons 
qui rappellent de riches convents, et dont les ter- 
rasses, plantees de bananiers, de palmiers et d'arbres 
africains, entrecoupent la monotonie des toits. Nous 
entrons dans deux ou trois 6glises. Elles sont simples, 
majestueuses et sombres. Quelques bons tableaux, 
malheureusement tr6s-mal places et tres-mal 6clai- 
r6s, attirent notre attention. Ce qui frappe* aussi nos 
regards, ce sont les mines du tremblement de terre 
que Ton a laiss6es ga et 14, dans la ville, comme un 
souvenir de ce memorable 6v6nement. Ges grands 
pans demurs, avec leurs crois^es 4 jour, font un sin- 
gulier effet au milieu des autres habitations. G'est un 
memento "twH que Ton a bien fait de conserver. Sur 
une des hauteurs pres de k ville , s'616ve le grand . 
palais de la Necessidad^ residence royale. Une de ses 
ailes inachev6es le ferait aussi prendre pour quel- 

2 
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que 6chapp6du grand d6sastre. Cependant je crois 
avoir entendu dire que sa construction est tres-r6- 
cente. Nous remarquons la forme mauresque des 
barques du port, taill^es en caravelles, avec des 
peintures de toutes les couleurs a la proue et a la 
poupe, bizarrement sculpt6e. La ville toute moderne 
de Lisbonne a Tair d'une anomalie au milieu de ses 
abords africains et des traces nombreuses que la do- 
mination arabe a laiss6es dans ce qui a surv6cu au 
tremblement de terre. Lorsqu'on voit les forts de la 
c6te, Belem, les caravelles du port, il semble que 
Lisbonne, pour rester en harmonie avec ces objet^, 
devrait etre comme Grenade, ayant pour orne-» 
raent et pour defense un second Alhambra couron- 
nant les hauteurs. En sa place, une ville magnifique, 
il est vrai, mais d'une r^gularite parfaitement pro- 
salque et 'enn'uyeuse , avec d'immenses maisons 
qui ressemblent a des filatures ou a des casernes. 
Belem est reste comme un souvenir charmant des 
fils du d6sert. Leur conquete, comme toutes les con- 
quetes du sabre, n'a dur6 que le temps qu'il fallait 
pour cicatriser les bkssures faites au coeur de la na- 
tion conquise. lis ont apporte a I'Espagne plus de 
civilisation qu'ilsn'en out remporte. Les descendants - 
de ceux dont Timaginalion po6tique et brillante a 
con^u et execute les faeries deTAlhambra habitent 
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peut-etre des tentes de poll de chameau ou les 
maisons simples et primitives de construction des 
c6tes mauresques de TAfrique. 

3 furrier. Maddre. 

Nous arrivons a Madere vers une heure de Tapr^s- 
midi. Le temps est beau. Mad6re est d*un aspect 
imposant et charmant tout a la fois. De hautes mon- 
tagnes sortant imm6diatement de la mer ; point de 
plage, pour ainsi dire. La ville de Funchal, bdtie en 
terrasse, est entrecoup^e de jardins ou la v6g6ta- 
tionse montre luxuriante. AThorizon, les montagnes 
neigeuses, ce qui est, nous dit-on, rare pour ce pays, 
mais rehausse la I)eaute et i 'originality du coup 
d'oeil. Jusque sur les pentes les plus abruptes, on 
voit briller des maisons blanches entourees de beaux 
jardins. Un canot nous conduit a terre. Madere n'a 
point de port, encore moins de jetee. Arrive sur les 
galets de la cdte, notre canot subit des oscillations 
violentes. La mar6e Tentralne tant6t en avant, tantdt 
en aiTiere. Les mariniers, jambes nues, se jettent d 
I'eau et s*e£forcent de tirer le canot. Mais bienl6t 
arrivent les boBufs dresses d cette manoeuvre. Geux- 
ci nous trainent de leur mieux sur le sable, et 
nous ppofilons vite du flot qui se retire pour sau- 
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ter siir le rivage. Telle est la fa^on peu agr6able et 
surtout peu commode dont on aborde a Madere.Nous 
commandons notre diner dans mi petit h6tel fort 
propre, mais fort cher, et none allons parcourir la 
ville et ses environs. Tout nous enchante. Maisons 
proprettes, entoui^es de v6randas et de balcons, 
sur lesquels jbrillent les fleurs les plus riches, les 
plantes sarmenteuses les plus magnifiques. Des 
groupes de palmiers, de bananiers, d'arbres a 
pain, d'autres arbres africains, dont nous ignorons 
les noms, forment des bosquets admirables, en- 
treme^l6s de champs de Cannes d sucre. De ma- 
gnifiques maisons de campagne sont bdties sur 
les collines. Leurs jardins, entour^s de haies 
de roses, de geraniums, d*h61Jotropes en fleurs, 
r6pandent dans Tatmosph^re des parfums eni- 
vrants. 

Nous depassons la ville, et nous nous rendons sur 
]e chemin qui m^ne a la Chapelhy c6l6bre point de 
vue. Nous nous retournons souvent pour admi- 
rer cette strange et riche natare. A notre droite, 
nous avons de hauts rochers couverts de cactus 
vierges, de figuiers mauresques, d'alo^s et de jucca 
en fleurs; a gauche, les jardins touffus des magnifi* 
ques villas, dont la brise nous apporte les fortes sen- 
teurs; derriere nou^, des montagnes majestueuses, 
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s'ouvrant par de larges fissures, pour laisser voir 
dans le fond les tStes blanches de montagnes plus 
hautes encore ; a nos pieds, s'^tendant en gitidins 
jusqu'4 la mer, ;la ville de Funchal, ou plut6t des 
groupes epars de niaisons enlrem^l^es d'orangers, 
de chines verls, de cypres, de lauriers, de myrtes, 
de bananiers, et dont les terrasses et les balcons sont 
couverts de lianes en fleurs d'un violet pourpre ou 
d'un rouge orang6. Plus loin, la mer d'un bleu 
d'azur, le rocher isol6 qui supporte le foii;, et, 4 
gauche, une He Los Santos^ qui arrdte le regard et 
6te au paysage Taspect (selon nous toujours triste), 
d'un horizon sans fin. Nous rencontrons a chaque 
pas, dans les jardins et le long des chemins, des 
plantes qui, chez nous, viennent d grand'peine dans 
les serres. Nous rentrons en ville, en suivant le bord 
d'un torrent qui vient de la monlagne. 11 coule k nos 
pieds a une grande profondeur, sur un lit de belles 
pierres moussues, entrem^l^es de grandes feuilles 
veloutees et veinees de pourpre. Plusieurs ponts 
jet^s sur ce torrent ofifrent des points de vue d61i- 
cieux. En renlraut en ville, nous adrairons des ruis- 
seaux d'eau courante, et des aqueducs, dont les sup- 
ports, couverts d'une vegetation pleine de grdce, 
offrent a Toeil Taspect d'arcades de verdure, d'oti 
coulent des filets d'eau crislalline. Nous rencontrons 

2. 
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tine des Voitures du pays. G'est un tralneau tir6 par 
dee boeufs ; il est surmont^ d'une liti^re en bois 
«culpt^ et en jonc tress^, garnie de coussins et om6e 
d'une esp^ce de dais entour6 de rideaux. Le tout a 
un aspect des plus ^tranges. Nous voyons passer des 
promeneurs a cheval, se dirigeant vers la montagne. 
Leurs guides tiennent les chevaux par la queue, et, 
a la mont^e, se font ainsi hisser par la pauvre bete. 
Les chevaux de Madfere sont en general fort jolis, 
paraissent agiles et d'un galop agr^able. A Madere 
comme au Vigo, on est assailli par les mendiants et 
par les marchands des industries du pays ; paniers, 
cages en osier, chalnes en crin, chales tricot^s, cols 
au crochet, fleurs en plumes de perroquet, etc. Le 
pent du Tamar 6tait convert de ces marchandises, 
lorsque nous Tavions quitt6. En ville, Tobsession re- 
commenca de plus belle. Nous nous d^barrassons de 
ces importuns, en nous dirigeant vers le port. Nous , 
sooimes frappes de Taspect jaune et maladif des 
natifs de Tile ; mais, ce qui est plus triste encore, 
c'est la population des malades riches qu'on ren- 
contre dans les rues ! Ces jeunes femmes et ces 
jeunes lilies pales, chancelanles, presque diaphanes 
a force de maigreur, passent dans leurs robes de 
niousseline comme des ombres arrach^es au s6- 
puiore. Le champ du repos, 8em6 d'un grand nombre 
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de monuments strangers, est un mnet t^moignage 
de la grande quantite de ces visiteurs moissonn^s 
par la mort, et qui attendent en g6n6ral qu*il soit 
trop tard pour chercher un del plus doux et un 
meilleur climat. Celui de Mad6re, parfait pour des 
poumons malades, doit 6tre malsain pour les gens 
robustes et nerveux. L'air y est lourd, humide, 
chaud, asphyxiant d force d*^lre doux, moolleux et 
impr6gn6 de senteurs qui donnent le vertige. 
Les natifs de Tile portent un costume assez bizarre, 
surtout la coiffure. Hommes et femmes ont sur le 
sommet de la t^te une petite calotte de drap bleu 
fonc6, de forme sexagone, termin^e par une pointe 
qui a pr6s d'un pied de haut, et qui se tient en Tair 
toute roide. Les femmes posent cette calotte obli- 
quement sur un fichu de tulle blanc ou de tricot A 
jour, dont les pans retombent de chaque c6te et la 
pointe sur le dos. Elles portent la pelerine de drap 
ecarlate des paysannes espagnoles, un corsage lac6 
devant, et une jupe de couleur. 

Les hommes sont tous en blanc, panlalons blancs 
Louffants, cbemisesblanches, bottesde peau blanche. 
Nousachetons quelques paniers assez jolis, et nous 
rejoignons nos compagnons de voyage qui nous at- 
tendent sur la plage. L'embarquement est tout aussi 
peu agr6able que rarrivee. Le concours des boeufs 
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n*6tant plus possible, les bateliers entrent dans Teau 
jusqu'aux genoux , s'61oignent de quelques pas , 
prennent leur 61an et poiissent violemment la barque 
A la raer, en combinant leurs efforts avec le flot qui 
se retire. On penche a droile, a gauche, d*une fa- 
con efFroyable. Un moment meme, nous croyons 
tons ^tre jet6s a la mer... Mais la barque se remet 
d 'aplomb et navigue au large vers le Tamar^ araarre 
a la bou^e. 

Nous quittons Mad6re a la nuit; la merredevient 
tr6s-mauvaise jusqu*a Ten6rift'e, ou nous abordons 
entre huit etneuf heures du soir. 



7 fevrier, T^neriffe. 

La nuit est belle et lumineuse par intervalles. L*lle 
se presenle a nous sous un aspect fantastique. Les 
rochers volcaniques et bizarrement d6chires du 
bord s'61event a pic du sein des flots, et s'ouvrent 
par des fissures pour laisser plonger le regard dans 
d'etroites vallees auxquelles les rayons de la lune 
pretent un caractere d'etrangete mysterieuse et 
feerique. Le pic est voil6 par lesnuages. Les maisons 
blanches de la ville de Santa Cruz paraissent et dis- 
paraissent selon que les nuages voilent ou d6cou- 
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vrent la lune. La mer est l^g^rement agit^e; elle 
s'6l6ve par instants tr6s-haut, pr^s de la c6te, 
ut suspend aux flancs des rochers une 6cume ar- 
gentic, qui retombe et fonne une ligue brillante i 
leur base. Nous repartons dans la nuit ; le temps est 
tr^s-beau; nous commengons d souffrir de la 
chaleur. 

8 fevrier. Saint- Vincent (ties du Gap-Vert). 

Nous sommes en vue de Saint* Vincent et de son 
port, qui se compose de quelques magasins de 
charbon, et d'une ou deux rues. Saint Vincent est 
remarquable. Qu'on se figure une teri'e rouge cou- 
vrant les collines du premier plan, puis des mon- 
tagnes brunes et grisdtres, de formes, bizarres, cou- 
pees, taillad^es, cr6nel6es, deritel6es par le feu 
qui les a fait jaillir a ]a surface de la mer comme 
autant d'immenses scories. Au fait, toute Tile est 
une scorie, mais ravissante, sous un ciel d'un bleu 
profond et baignee par une mer d*une limpidite et 
d'une couleurqui rappellentT^meraude. 

Nous nous rendons d terre, et nous faisons une 
promenade dans la ville et du c6l6 des montagnes. 
G'est bien TAfrique, a laquelle Tile appartient (et 
dont elle n'est que peu 61oign6e), comme aspect, 
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comine ciel, comme chaleur. Les habitants sont 
noirs et portent le costume africain. La beaute des 
femmes et des enfants nous encLante. 

Des femmes sont assises par terre devant leur 
porte. Elles ont sur la t^te un turban de toile de 
coton ray6 ; une sorte d'echarpe de meme etoffe 
est jet^e sur une 6paule; la chemise blanche laisse 
voir leurs bras et leur col, garnis de colliers et de 
bracelets de grains de verre. Elles parlent gaiement 
et avec vivacity en portugais. Leurs dents d*un 
blanc eclatant brillent etrangement entxe leurs 16- 
vres rouges. 

Nous nous dirigeons vers I'int^rieur de Tile. On 
dirait une teiTe maudite, point d'arbres, pas meme 
un seul. Quelques petits buissons de tamarins crois- 
sent dans le lit dess^che des ruisseaux et des ri- 
vieres. Saint- Vincent n'a presque jamais de pluie, 
et toute la v6g6tation p6rit a mesure sous le souffle 
embras6 du vent d'Afrique. Ce sol rong6, ces mon- 
tagnes bizarres, cette absence complete de vegetation 
font de cette terre un cadre qu'un poete choisirait 
volontiers pour y placer une ronde fantaslique de 
demons dansant au clair de la lune, ou Tune de 
ces conjurations de magiciennes et de sorci^res 
teiles que le g^nie de Gcetlie ou de Shakspeare en 
a r^v^ quelquefois. 
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Nous gravissons une montagne d'oCl la vue est 
vraiment admirable ; mais le vent bmiant qui souffle 
nous oblige d regagner le port. Un beau jeune nfegre 
s'avance vers nous, conduisant un dne qui porte 
quelques denr^es. 11 vient d*une autre partie de 
rile, oti 11 crolt encore, nous dit-on, des c6r6ales et 
quelques arbres. 

En ville, une jeune fiUe se dirige de notre cdt^; 
sa taille est majestueuse, sa d-marche d*une grAco 
parfaite, son visage aux traits r^guliers est entour6 
de son turban; son echarpe llotte sur ses belles 
epaules. L'un de ses bras pend le long de ses vSte- 
ments; Tautre, repli^ audessus de sa t^te comme 
celui d'une cariatide, porte un panier de jonc sur la 
paume de la main. Sa pose est telle qu'un peintre 
pourrait la r^ver. 

A chaque pas, nous sommes frapp6s de Tel^gance 
des attitudes, de la beaute des Epaules, des cols, des 
pieds, de Tovale parfait des visages, et de Texpres- 
sion aimable el intelligente de ces figures noires. 
NousprenonsJe chemin de I'embarcad^re. Un petit 
ciarch6 de fruits est 6tal6 devant la porte d'un ma- 
gasin. Les oranges de Tile sont les meilleures du 
monde. Quelques femmes sont assises par terre dans 
ce march6. EUessont toutes superbes de gestes, d'at. 
titudes, et drapees admirablement. Pr6s d'elles 
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jouentdesenfantsravissants. Leurspeiits corps sont 
comme moulds en bronze et d*une grdce parfaite. 
Leurs poignets d'une finesse charmrnte sont en- 
toures de grains de verre. Leurs yeux noirs brillent 
d'intelligence et de douce malice. 

De jeunes fiUes se tiennent debout pr^s de la 
porte du magasin oil nous sommes entr^s. Elles sont 
toutes plus ou moins remarquables par leur taille, 
leurs traits, leurs poses ; des bras un peu trop longs 
constituent le spuI d6faut de leur personne, tandis 
que la souplesse et Tel^gance de leur taille de pal- 
mier, la grdce de leur d-marche, et souvent la beaute 
r6gulifere de leur traits, appellent toute noire atten- 
tion. 

9 ftvrier. 

Nous quittons Saint-Vincent a une heure de I'a- 
pr^s-midi. Nous cdtoyons les rochers fantastiques 
de rile. A notre droite, nous voyons la grande 
He volcanique aussi de San Antonio, noy6e dans 
line brume bleue parsem6e de lueurs dor6es; nous 
distinguons le bassin du lac inierieur de Tile, crat^re 
immense d'un ancien volcan, et les montagnes aux 
flancs d6chir6s qui Tentflurent. A notre gauche, Tas- 
pect de la c6te a quelqae chose de particuli^rement 
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sombre. Des roches presque noires,fendue8 en lames 
6troites, couples en cone , crenelles comme des 
tours, fourchues, dentel^es, d6chiquet^es, forment 
des anses profondes, esp^ces de chaudi^res de 
sorciers dans lesguelles la mer vient s'engoufFrer 
avec un clapotement sourd, et que son dcume sal^e 
tache cd et la de veines blanches attach^es auz 
flancs des rochers; dans le fond du golfe, la terre 
rouge de Saint-Vincent dont on distingue encore les 
maisons blanches; puis, entre les deux lies, seul au 
milieu de la baie,un rocher d'une forme fantastigue, 
rappelant unde ces animauxinformes,ma]s de colos- 
sale stature, des ruines de Ninive, ou*des temples 
de rinde. Le temps est magnifique, la mer calme 
comme im lac paisible; nous passons toute la soiree 
sur le pont ; nous voyons Saint- Vincent et les lies qui 
Tentourent disparaltre dans les flots ; mais nos im- 
pressions nous restent et nous suivent comme un 
miroir magique que nous pouvons 6voquer dans Ta- 
venir, si Dieu nous en reserve un. 

Rade de Fernambouc^ i6 fevrier* 

Nous arrivons ici apr^s sept jours de pleine mer, 
Irajet qui nous a paru long et p6nible, surtout a 
cause de la grande chaleur. L'atmosph^re des tropi- 

3 
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ques a quelque chose d'angoissant pour les poumons 
europ6ens. Le jour, la chaleur est si grande qu'on ne 
salt ou Be p6fugier ; Tair du soir est entl^rement hu- 
mide. Cependant nous restons jusqu'd dix heures sur 
le pont. Les nuits sous les troplques sont magnifl- 
ques : uu ciel v6ritablement bleu sombre, parsemfi 
d'^toiles dont I'^clat est incomparable; une mer 
bleue aussi, dont les vagues anim^es par des millions 
de lucioles 6tincellent comme un second firmament ; 
Jupiter et V6nus, brlUant d'un 6clat tel que leur re- 
flet dans les flots est presque aussi lumineux que 
celui de la lune dans nos nuits d*Europe. Mais nous 
avons aussi parfois des jours sans soleil et des nuils 
sans fetoiles, pendant lesquelsnoussommes constam- 
ment entour6s d'une atmosphere n6buleuse qui con- 
stitue sous les troplques ce que les marins appellent 
peu po6tiquement le pot au iioir. Du reste, il n'y a 
rien, d mon avis, de plus triste que la pleine mer, ce 
d6sert d'eauavec son isolement, son inflnl, son si- 
lence, sa solitude 6ternelle. Les jours succ^dent aux 
jours, sans qu'une seule voile se montre a Thorizon. 
Aujourd'hui, nous sommes en face d'une plage 
verte, sur laquelle on voit quelques maisons for- 
mant le bord d'un quai ; au-devant se balance une 
for^t de mats ; d droite une ceinture de r^cifs contre 
lesquels les flots se brisent avec fureur, et que relie 
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d la c6te le rocher du phare; c'est Id Fernambouc. 
Voila done cette terre d'Am6rique oil nous devons 
passer plusieurs ann^es de notre vie ! Ge n'est pas 
sans Amotion que nous saluons cette plage du nou- 
veau monde, nouveau aussi pour nous I 

La journ6e est d'uoe ohaleur ^touffante ; Tatmo* 
sphi^e, de feu. Nous vofons passer & peu de distance 
du Tamar de ces euiieusea embarcations appel^es 
MagandaSf et qui sont particuli^res d Fernambouc; 
las noirs seuls 8*7 hasardent pour idler 4 la pdcbe, 
ffest une sorte de petit radeau &nn6 de t)!ois pou<i» 
tres jointes ensembld, A Tune des extriiniit&i 6e 
dreese un petit m&t avec une voile courte k vergue 
oif culaire, ce qui lui donne de loin Tapparence d'un 
grand comet de papier voguant sur Teau. Hqux 
hommesse tiennent sur cette embarcatioui qui* coo^ 
tientun petit banc et un panier pour le poisson. Les 
noirs y sont eonstamment dans Teau jusqu'd mu 
jambe ; du reste, il n'y a pas d'exemple qu'upe 
gagandaaiii chavir6, tant il y a d'^quilibre dans (^tte 
simple machine. On dit qu'il n'eat pas rare de voir 
das noin voyager ainsi jusqu'd Babia, en suivant la 
cMe i une certaine distance. 
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Baliia, 18 ft^vrier. 

La ville de Baliia est assez jolie, Mtie sur une col- 
line qui domine la bale, et tout entrem6l6e de jar- 
dins dont la verdure est admirable, comme en gene- 
ral la vegetation du Br6sil. La chaleur est si. forte 
qu'on nous conseille de ne pas aller A terre, d'autant 
plus que Bahia, nous dit-on, gagne beaucoup a etre 
vue de loin, comme toutes les villes br^siliennes. 
Nous restons done sur le Tamar, afln de conserver 
toutes nos illusions. Nous voyons passer les embar- 
cations du port quirappellent des jonques chinoises, 
puis des zagandas glissant comme des ^paves sur les 
flots; puis aussi de petits canots faits d'un tronc 
d'arbte creus6, et qu'un noir conduit seul, immo- 
bile, debout, Taviron d la main comme une statue de 
bronze et se laissant guider par le courant. 

On apporte le charbon. Ce sont des noirs qui font 
ce travail. lis tirent en chantant les cordes des pou- 
lies qui montent les sacs. Leur chant n'est pas le 
chant gai des marins anglais ; c'est ime m^lodie 
douce et monotone avec des paroles africaines ; mais 
ce chant fait mal; ce n'est pas celui d'un peuple li- 
bre, la plainte est au fond comme un echo sourd et 
douloureux, un cri sortant d'une poitrine d^chiree. 
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et qui revient i cbaque refrain. Nous nous appro- 
chons des noirs pour 6tudier un peu leurs physiono- 
mies. Elles nous frappent par une expression d'in- 
Bouciance enfantine, A'irresponsaJbilitey si Ton pent 
s'exprimer ainsi. Le travail des noirs est, comme 
leurs traits, un travail d'enfants. Ld oil cinq ou six 
de nos matelots sufBlraient ais^ment, 11 faut vingt 
esclaves, ayant du reste Tapparence d'hercules, et 
nerveux comme des athletes. lis ont apport6 leurs 
provisions avec eux, et nous les voyons prendre leur 
repas sur le pont. Ge sont des bananes et une sorte 
de farine de manioc plac^es dans des seaux de fer- 
Mane ; de petits barils contenant de Teau sont pos^ d 
c6t6. Le noir prend dans sa main gauche un peu de 
manioc, y verse quelques gouttes d'eau, roule cette 
pate avec la main droite, et en fait ainsi une sorte de 
boule qu'il mange avec les bananes. Quelques-uns 
d'entre eux plus privil6gi^s joignent & ce frugal repas 
du pain et un peu d'eau-de-vie de canne d sucre. On 
nous dit que ce sont ceux qui, avec la permission de 
leurs maltres, travaillentdans leurs heures de loisir, 
et gagnent ainsi quelque argent, dont lis peuvent 
disposer. 

L'esclavage au Br6sil, qui est pourtant Tesclavage 
sous sa forme la plus douce, comparativement a 
TAmerique du Nord, nous a profond^ment emus. 
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Oil gent qti'Urie liialfedictitin terrible pb^ mt utie ol** 
ganlsatioii qui est une violation perp6tuelie des droits 
et de la dignity humaind. 

II y a dana Tatmoaphfere morale de ce ma* 
gniflque pays, de cette spletidide nature, quelqii© 
chose de triste, de navrant, quelque chose qui 
crie vengeance, et quand vous kllet m fond de cet 
ind^finissable sentiment, vous d6couvre» que, pour 
vous, homme libre et pensant, cette impression, infi^ 
niment mfelancolique et dScourageante, se ri&sume 
dans cette accablante rfialitS, qu'ici rfegne encore 
Tesclavage des noirs. 

Rio de Janeiro* 20 fevrier. 

A Cinq heures du matin, nous fellona vitite? 
I'entrSe de 1ft bale de Hio, qui ofFrd un dels plus 
beaui sites du monde. Nous glissons fiur une wer 
calme et unie comme une glace* Devant nou& 
s'ouvre un golfe immense entourd de m&gniflques 
montagnes. A notre gauche B*61feve du sein des flots 
le gigantesque rocher appel6 Pain-de-Sucre* A droite 
d'autres rochers volcaniques de formes biiarres sor- 
tent du milieu d'une verdure admirable. Le soleil se 
l^Ve derri^re les montagnes. Uhe teinte d'un rode 
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magique anime toute cettd f^eriquo nature. Nous 
avaQQonfl rapidement* Biwtdt bous voyona se dd- 
rouler devaul nous la ville de Hio, ouplut6t lea dif^^ 
f^rentea petitea yiUea qui forment Rio, groupdea par 
quartiera, acoompagn^es d'une ^gliae, et parfaiie- 
ment aitutesi tantdt blottiea dana la yerduroi ou ae 
baignaut dans la mer, tant6t dana lea nombreulea 
petitea ansea de la baie, tantdt en gradina sur lea 
montagnes. Un bel aqueduc, outrage dana Idquel 
lea Portugaia out toujoura excelld, apporte & Rio 
I'eau pure et fralehe qui aliments sea fontainea« 
Dea ilea nombreuaes animent rimmenae golfe; plu-» 
aieura d'entre ellea sont couronn^ea par dea forta \ 
leura murailles blanches, leura ohapellea i d6mea 
atrondis rappellent lea ohAteaux maureaques; de 
2)eaux palmiera ae balancent au^deaaus dea mura dana 
leaoouraintdridurea, et lesgrandea Ibuilleadeabana- 
niera prqjettent leur ombre sui^ le lebord des rodiera. 
Au^eaaua dea maiaona et dea Jardina reaplendit le 
d6me ^ternellement vert dea fonSts vierges, et atl- 
dessuB des forits surgissent lea pics Tolcaniques, avec 
leurs chftlnes, du Corcovado^ de la Tujuca^ du Pain^e- 
Sucre^ dont les aretes vives, les aiguilles, lea d$f^i, 
comme on dirait dans les Alpes^ se dessinent sur 
un del d'un azur incomparable. 
Nous traversona la plus grande partie de la ville, 
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dont les ^glises , les palais , les tours, les cou- 
poles brillent au soleil levant, et nous allons jeter 
Tancre pr^s d'une petite lie, presqu'au fond de la 
bale. De Ik nous voyons le c6t6 oppos6 a Bio, les 
magnifiques rochers isol6s dans la mer, les belles 
campagnes, les d^licieuses villas cach^es comme des 
nids d'oiseaux dans les fleurs et dans les bosquets ; 
puis, a Thorizon, les cimes bleues et 61oign6es des 
montagnes de Tint^rieur. Le golfe est fort ani- 
m6. Des centaines de barques, conduites par des 
noirs, vont et viennent sans cesse. Vu la disposition 
des quartiers de la ville et leur grande distance 
les uns des autres, on a 6tabli des bateaux a vapeur 
qui partent toutes les demi-heures pour ces diffe- 
rents groupes. Ces petits steamers croisent la baie 
en.tous sens. Des frigates de toutes nations, des 
bdtiments marchands de tous pavilions, animent 
le. port. Des forSts de mdts et des banderoles de 
toutes les couleurs se balancent et flottent d la 
brise. Rien ne pent rendre la beaute du site de 
Rio. La nature alpestre la plus magnifique, unie d 
une v6g6tation d'une splendeur inou5e, ayant lamer 
pour cadre et pour horizon, noyee dans une lu- 
mi^re resplendissante, sousun cield'unazur ideal... 
voila Rio I 
La chaleur est si intense que Tagent de I'amiraute, 
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qui revient de laville, nous congeille de ne pas 
y aller. Le lendemain', une^ barque vient nous 
chercher pour nous conduire du c6t^ de Botafoga 
chez les parents de nos amis. Nous rencontrons 
dans one partie du golfe des embarcations nom- 
breuses de toutes formes ; des cuisines flottan- 
tes tenues par des noirs, chez lesquels les ma- 
riniers ach^tent leur diner en passant; puis de 
petits bateaux montes par des Ghinois, qui 6mi- 
grent maintenant beaucoup au Bresil. lis sont re- 
connaissables a leur teint jaune, a leurs pommet- 
tes saillantes, d leurs yeux brides. Leur longue 
tresse de cheveux est soigneusement repli6e et ca- 
ch^e sous leur chapeau, de peur des espi^gleries 
des petits gardens de Rio, qui, au commencement, 
s'achamaient apr^s cette longue tresse, et meme la 
coupaient quand lis pouvaient, ce qui mettait les 
Ghinois au desespoir. Nous voyons des rameurs noirs 
avec de grands colhers de fer & crochets autour du 
col ; nous demandons TexpUcation de ce fait. On nous 
r6pond que c'est une punition inflig^e apr^s des ten- 
tatives de fuite. Le n6gre repris est condamn6 par 
son maltred porter ce collier deux, trois,quatremois 
ou plus encore, selon son degr6 de culpability. Cette 
vue nous impressionne douloureusement. Partout, 
a chaque pas, ce terrible esclavage, ^galement 

3. 
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lletrisBaiit pour tes maiirei et pour leurs vio- 
times. 

Nous abordons A, la place principale de RiO) oik de 
trouvent la catbSdrale et le palaia de remperiui", 
deux ^diflces de tr^s«in6diocre apparonce. Lai'6lit«- 
dence ordinaire de don Pedro est P^tropolis, que Toil 
dit ^tre un ravi&sant sSjour dans la mo&tagne, & 
Tabri de la fi^vre jaune et des grander chaleurs. 
NoiiB pi>enon8 une voiture de place, jolie caliche 
attel^e de deut belles mules grises, et nous nous 
mettons en route pour Doha Luisia. Les rues que 
nous traversons nous frappent par leur nlalpropret6, 
le peu de soin apport^ d la tenue des maisons et deb 
boutiques^ La negligence et le laisser aller rfegnent 
par tout. Le bon et obligeant jeune homme qui nous 
sert de cicerone nous assure pourtant que nous 
passons par les meilleurs quartiers. Que dire alors 
dee autres ? La race noire et mulAtre dans toutes ses 
nuances forme la plus gtande partie de la popu» 
lation de Rio; aussi les rues et les places publi-- 
ques offrent-elles aux strangers un aspect singu- 
lier. 

G'est un dimanche. Nous voyons des aggresses 
v^tues du costume oriental de la odte d'Afrique) avec 
le corsage de percale blanche^ le turban de mousse- 
line, la |)i6ce d'i§lo£fe en Scharps jetee BUT Tepaule, 
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le Gol et les oreilles ornto de chalilefl d'or ou de 
grains de corail; puis toutes lei modes d'Europe 
burlesquement port^ea par oes beaut^s au teint 
d'^b^ne , auxquelles les volants de gaze rose 
tendre et bleu clair donneni le plus Uiarre ext6* 
lieur^ BeauGoup d'entre elles portent des paniers 
remplis de bouquets des fleurs les plus magnifl- 
ques. Les hommes out en gtaital le costume 
europ^en. Ceux qui sont libres sont chauss^s, la 
plupart des esolaves marchent pieds nus. Quel- 
ques-uns cependant, qui appartiennent d de gran- 
des maisons, portent de tr^s-^belles livrtes. Les 
vdtements de tontes ces personnes sont tr^s^pro- 
pres, les Stoffes blanches , ^blouissantes. Nous pas- 
sons devant rhdpital, qui est au bord de la mer. 
C'est un b&timent magnlQqut, immense dans ses 
proportions. Nous regrettons de nt pas avoir de 
temps pour le visiter ; on le dit admirablement tenu 
par des sceurd fran^aisea de Tordre de Saint^Yin- 
cent de PauL En oe moment mdme , nous voyons 
arriver a la porte de rhdpital deux noirs portant un 
hamac d'6toffe ^paisse, aoigneusement repli^e. C^est 
un malade que Ton y transporte. Nous prenons 
use rue long^e d'un cdte par un jardin public dont 
les grilles nous permettent de voir rint^rieur. Ce 
sont des i^Uee^ d'arbres majestueux, et s^urdessous 
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des bosquets de fleurs brillantes, des haies de came- 
lias, d'h6Iiotropes, de roses, d'hiJbiscus pourpres, et 
de mille autres fleurs que nous cultivons chez nous 
dans des serres. 

Les rues de Rio sont si mal pav^es que nous 
ressentons une esp^ce de repetition du mal de 
naer, tant nqtre voiture 6prouve de cahots. Mais 
cocher et attelage ne paraissent pas se soucier le 
mpins du monde d'6viter les vallons et les monta- 
gnes sur lesquels le v6hicule bondit, descend, re- 
monte, penche a droite, puis d gauche... Enfin il 
s'arrete au bord d'un chemin taill6 dans la mon- 
tagne, et non loin d'une for^t de bananiers magni- 
■fiques. Nous descendons de voiture pour gravira 
pied une petite c6te assez roide, qui conduit a la 
campagne oil nous nous rendons. Les talus en pente 
qui bordent les chemins sont converts des plus 
belles fleurs, entre autres de supevhes petunias sau- 
vages. Nous entrons dans un .jardin qui est une 
veritable foret vierge, comme il en faut dans 
cet ardent climat, oti Tombre est une*n6cessit^. 
Mille arbustes converts de fleurs 6clatantes et r6- 
pandant de suaves parfums s'arrondissent en ber- 
ceaux au-dessus des all6es et forment des bos- 
quets frais et sombres. Un joli petit enfant y dort 
4j^ps une voiture d'osier. Nous arrivons pr6s de la, 
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maison. D'6normes lauriers-roses, grands comme 
nos marronniers d'Europe, 6tendent leurs d6mes 
fleuris pr^s de la porte d'entr^e. Les h6tes de ces 
lieux nous resolvent de la mani^re la plus obli- 
geante. Nous d^jeunons dans une salle dont les 
portes s'ouvrent sur le jardin. Du premier 6tage la 
Tue est admirable; tout alentour, des campagnes 
charmantes om^es des plus beaux arbres et des plus 
belles fleurs. Ces gradins de verdm*e et leurs belles 
villas descendent jusqu'4 la mer, qui brille calme et 
unie comme un miroir de cristal azur^. Partout 
les palmiers, les bananiers, les cocotiers s'^l^vent 
au-dessus des bosquets fleuris, et se balancent gra- 
cieusement sur le bleu du ciel, ou sur les eaux lim- 
pides de la bale. Les fleurs les plus riches et les plus 
rares viennent ici sans culture et sans soins. Nulle 
part , 4 Texception de Madfere peut-etre , nous 
n'avons tu une v6g6tation aussi riche et aussi 
colar6e. 

Apres quelques heures pass^es dans la bonne et 
cordiale hospitality de nos h6tes , nous prenons 
cong6 d'eux pour retourner au Tamar. Nous rega- 
gnons notre voiture, qui s'etait r6fugi6e 4 Fombre 
de la belle for^t de bananiers, et nous reprenons 
notre course aventureuse au galop des mules, et 
sous la garde du mulalre qui les guide ; arrives sur 
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la place du palais, nous voulons descendre; tious 
crions au cooher d'arr6ter*n CQlui-oi fait de vains 
efforts pour calmer Fardeur de ses betes, ellee tour- 
nent comme dans un cirque, et font trois fois ainsi 
au galop le tour de la place. Enfln, il leur plait de 
0'arrdter; nous en profltons pour sauter hors de 
notre voiture ; nous demandons ce que cela signifle. 
Le cocher nous r6pond que ses mules ne sent pas 
aocoutum^es §k s'arr^ter & cet endroil^ mais au sta- 
tionnement des voitures de place, et qu'il est diffi- 
cile de leur faire suivre la direction que Ton desire. 
Nous venions de faire Texp^rience de la vMl6 de 
ce fait, et tout en admirant Tobeissance de ces ani- 
maux, nous entrons dans un petit batiment ser- 
vant de salle d'attente aux steamers qui croisent 
dans la bale, etquiserendentdansles diversesquar- 
tiers de la ville. Notre obligeant cic6rone veut me pour- 
voir de quelques fruits pour nos enfants ; pendant qti'il 
en cherche, nous restons dans le d6barcad^re j le ha- 
sard veutque nous asslstions a Tarrivee et au d6part de 
plusieurs bateaux. Assis sur les banquettes dela salle, 
nous jouissons de ce defiU le plus amusant du monde. 
Nous voyons passer tons les specimens de la soci^te 
du pays, les riches Creoles en toilettes 6clatantes, en 
robes de taffetas bleu, rose, cerise, jaune, en man- 
tilles blanches ou noires, en chapeaux parisiens aux 
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couleuTB les plus vives, etincelantes de bijoui, por- 
tant de rii^es ^ventails a la main; leun enfants 
BODt hatdl]68 comme elles aveo une ^Ugance extra- 
ordinaire, maissouyent deniauyaiBgoiit.Pui8 toutos 
les nuanceB poesiblea de la race nfegre et mul&tre, en 
passant par le cuivr^, le verddtre, le brun^ le jaune. 
LeurA toilettes ezcenU^iques , leurs cheveuz re- 
belled et cr^pusi reley^s aveo toute Texigence de la 
modO) souvetit om^s d'aigoilles d'or, de perles^ de 
corail, leurs robes de gaze, de tullei de mousseline, 
charg^es d'ornements de toutes sortes, tout cet en- 
Bemble a quelque chose de fantastique et de bizarre 
qui rappelle un i^ye. On dirait que tout ce monde 
a fiadt un plongeon dans Tarc-en-ciel, tant les cou- 
leurs bariol^es 6olatent pattout. G'est un flot de 
rubans » de fleurs , de panaches qui passe et se 
renouvelle sans cease; nous sommes ^tonn^s de la 
paleur extreme des visages. Dans toute cette foule, 
ainsi que dans nos courses en ville, nous n'avons 
pas rencontre chez un seul individu, soit homme, 
femme ou enfant, les bonnes couleurs et Tair 
de sant6 des races europ^ennes* Une maigreur 
extraordinaire , ou un embonpoint excessif , se 
montre chez la plupart des femmes, la beauts est 
rare. La race n6gi*e et mulatre au Brteil est souvent 
grande et forte dans see proportions, mais, en g6- 
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n^ral, d6pourvue de grdces et d'attraits. Nous rega- 
gnons enfin notre barque, et nous revenons au 
Tamar. La chaleur est devenue excessive, et nous 
sommes heureux de pouvoir nous rafpalchir un peu 
dans le grand salon de rimmerise navire. On con- 
tinue k charger du charbon, nous entendons les 
noirs porter en chantant les paniers de houille; ils 
se sont empares de deux tiges d'arrosoir qu'ils ont 
remplies de cailloux ; lis en ont fait des esp^ces de 
grelots dont ils accompagnent leurs chants. De 
temps k autre, toute la troupe bondit et danse 
comme feraient des enfants, en poussant des cris 
de joie, et en agitant leurs instruments improvises. 
Ici encore nous remarquons la lenteur et Tinsou- 
ciance de leur travail , la nonchalance de leurs 
mouvements, le grand nombre de travailleurs pour 
peu de labour ; enfin toute la disorganisation anor- 
male du travail fait par les esclaves. Nous devons 
bient6t faire nos derniers pr^paratifs pour quitter 
le Tamar J et nous rendre d bord du Prince, qui, 
en Tabsence de la Camilla, en reparation, doit nous 
conduire A Montevideo et a Buenos-Ayres. 

Vers quatre heures de Taprfes-midi, nos prepa- 
ratifs sont terminus. Nous prenons cong6 du capi- 
taine et des officiers du Tamar ; ce n'est pas sans 
6motion que nous quittons ce brave capitaine, qui, 
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dans notre naufrage, a montr^ tant de courage, et a 
su nous ^pargner, autantqu'il^tait possible, les an- 
goisses de notre affreuse position. Nous Ten re- 
mercions en peu de mots, Ses yeux setroublent, 
11 r6pond modestement qu'il n'a fait que son devoir, 
et que c'est Dieu qui a tout fait. Le second du navire 
prend nos enfants dans ses bras et les depose dans la 
barque qui doit nous conduire au Prince. L'agent de 
Tamiraut^, homme aimable et instruit, avec lequel 
nous nous entretenions souvent, nous accompagne 
aussi. 

Nous arrivons au Prince ^ qui, relativement au 
Tamary est une vraie coquille de noix. Le capitaine 
et les officiers nous recoivent le plus cordialement 
du monde, et se donnent toute la peine possible pour 
nous installer un peu commod6ment. Le Prince a 
et6 construit pour contenir quinze passagers, et 
nous sommes quarante-cinq ! Tons les sommeliers 
ont dii abandonner leurs cabines d nos compagnons 
de route. 

Le capitaine me donne le choix entre une disper- 
sion de nous tons dans les divers compartiments de 
premieres, ou bien une cabine de famiile en secondes. 
Nous acceptons cette dernifere proposition, et nous 
prenons possession de nos domaines. Nous avons 
au-dessus de nous les moutons, les poulets, les 
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chalnes do I'ancre^ et trois ou quatre mousseB qui se 
livrent a une lutte anim6e. 

Pour parvenir a notre glte, il faut passer devant la 
machine qui est ua vrai grilloiri et devant la cui- 
sine, dont la Yue est faite pour nous dter tout 
appdtit. N6anmoins> les gens des premieres envient 
notre sort; nous sommes r^unis, tandis qu'ils 
sont disperses sur les sofas de la salle a manger, oil 
une partie de la nuit se passe avant qu'ils puissent 
dormir, les of&ciers de quart allant et venant. Nos 
infortun6s compagnons ont une cuvette pour dix 
personnes, et sont dans la p^nurie d'objetsde toilette 
des plus n^cessaires. Les dames tont dans une cabine 
qui regoit toutes les odeurs de la cuisine, etc., etc. 

Nous installons enfants et bagages, et nous rd^ 
montons sur le pont, pour jouir autant que possible 
de I'admirable golfe du Rib. Vers cinq heures, nous 
partons. Nous passons de nouveau devant toutes les 
eplendeurs de la baie. En quelques minutes nous 
sommes au pied du fort de Santo-Domingo, qui 
ferme Tentrfie de la rade, Notre capitaine, selon 
Tusage, fait ralentir la marche du navire : on lui 
fait, depuis le fort, les signaux convenus ; il yr^pond 
en montrant ses papiers. 

Nous marcbonsi mais encore a petite vitesse. Au 
bout de pen de minutes nous voyons briller un des 
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canons du fol*t, on tire A poudre dans notre dlrec*- 
tion. NouB continuons notre route ne nous doutant 
pas que ce signal nous concemait. Quelques instants 
se passent encore, un second coup part I Cette fois-ci, 
c'est bel et bien un boulet qui passe en sifflant par- 
desfiuB nos tetes. On se demande ce que cela signi- 
iie.». Le capitaine donne Tordre de rebrousser 
chemin. Au moment oti nous toumonsi un troisi^me 
coup part. Le projectile passe plus pr^s de nos t^tes 
que son devancier et tombe dans la mer d peu de 
brasses du lutvire. Nous nous baissons tons ne sa- 
chant pas ce qui pent arriver, Un quatri&me boulet 
passe encore sur nous, mais cette fois presque dans 
les vergues du vaisseau ; un peu plus, il les coupait 
en deux. La surprise est grandOi Tdv^nement inex- 
plicable. Ouelque9»uns de nos compagnous de route, 
officiers anglais qui ont fait la campagne de Grimte, 
sent devenus sombres et pensifs. Ge bruit de boulets 
leur a subitement rappel6 toutes les horreurs de la 
guerre. 

Nous nous arrStons au pied du fort. L'officier en 
chef descend dans un canot, et ya demander raison 
de Tetrange conduite que Ton tient i notre ^gard. 
Le commandant du fort est Br6silien. II est ivre a 
ne plus savoir ce qu'ildit, encore moins ce qu'il 
fait. II Bd yante d'avoir donnS Tordre de nous bom^ 
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harder, parce que, disait-il, le capitaine n'avait pas 
montr^ sespapiers. L'ofBcier r6pondqu'il Tafait, les 
elevant en Tair selon la coutume ; que, du reste, le 
Prince^ faisant le service des Messageries royales 
entre Rio el Buenos- Ayres, n'est pas un vaisseau in- 
connu. Le commandant n'en demordpas; il veut 
mettre le capitaine a Tamende, ou tout au moins lui 
faire payer les bombes. L'officier, pour en finir, 
consent a ce dernier arrangement, et revient d bord. 
En ce moment, pour comble de chicane, le comman- 
dant profile de ce que le soleil se baisse k Thorizon, 
pour pr6texter qu'il est couch6 ; il fait descendre le 
pavilion du fort, et aucun navire ne pent plus sorlir 
de la rade ce soir-1^... 

Nous rentrons dans le golfe. Le commandant de 
la frigate francaise la Poursuivante^ ayant entendu le 
bombardement, et vu noire manoeuvre, envoie un 
officier d bord, pour savoir ce qui est arrive, et pour 
nous offrii' aide et secours s'il y a lieu. Notre capi- 
taine lui raconte en peu de mots les precedes de 
Tofficier br6silien, qui sont inqualifiables et dont le 
gouvernement anglais prendra note. 

Nous sommes tons trfes-contrari6s de cet incident, 
qui nous retarde d'un jour encore. 

La chaleur avait 6ie suffocanle; la nuit est froide, 
humide, au point que, dans nos cabines mSmes, nos 



LE RIO PARANA 57 

lits et nos meubles sont mouill^s comme dans une 
6tuve. 

Les malheureux garcons de service qui ont c6d6 
leurs cabines aux voyageurs passenl la nuit sur le 
pont, et sont exposes, apr^s une journ^e bmllante, a 
cette ros6e glaciale. Quatre d'entre eux tombent ma- 
lades. On les met d cdt6 de notre cabine dans une 
esp^ce de vestibule garni de couchettes, conmie il y 
en a dans les navires. 

Le matin, vers neuf heures, nous nous mettons en 
route. La mer est mauvaise, le vent fort, la naviga- 
tion difficile. Quatre d cinq jours se passent ainsi ; 
deux de nos malades se remettent compl6tement ; . 
un seul est convalescent ; mais le quatri^me est 
toujours bien mal. Nous Tentendons parler et g6- 
mir dans son d61ire, car, depuis plusieurs jours, sa 
tete est ^gar6e, et il ne revient plus d lui. Ses compa* 
gnons le soignent Addlement. Le m^decin du bord 
le trouve gravement atteint, et ne croit pas quil 
se remettra. 

!•' mars. 

Nous entrons dans le Rio de la Plata, qui, a son 
embouchure, a cent lieues de large {c'est ainsi que 
Tindique la carte maritime). Dunavire, nous voyons 
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k notre droite les colliaes peu 61evdeg raais cou- 
vertes de paturages de la i^publique orientale de ^ 
rUruguay; de temps en temps on apercoit quelque 
maison couverte de paille et Mtie en briques ; ce 
sont les ranohos^ ou demeures des estancias (fermes 
de bestiaux). 

Devant nous sont les lies de Flores et de Lo- 
bos, dont la premlfere porte le phare qui signale 
aux nayires les brisants dangereux et les r6- 
eifs du bane Anglais. Vers le soir, nous arrivons 
en vue d'une colline un peu plus 61ev6e que les 
autres, et qu'on appelle le Cerro; vis-d-vis de 
cette espfece de montagne s'616ve la ville de Monte 
eideo, 

Avec ses ^glises A coupoles arrondies, ses maisons 
A terrasses, ses muFailles blanches, son beau ciel, 
Montevideo a Taspect aride d*une ville orientale. 
Ce n'est qm vers la gauche du port, entre les mdts 
des navires, que Ton voit de la verdure et des arbres. 
Montevideo est bdd sur un r^cif compost presque 
uniquement de roches d'agate. Du c6t6 de la rade 
s'^l^ve un petit fort (parodie de nos fortifications 
d'Europe). 

Les environs de Montevideo produisent des fruits 
excellents ; on nous en apporte. Ce sont des pfiches 
^uperbes, des raisins, des pommesy des figues 
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blanches et bninoB d*un goilt exquis. Les raisins 
sont 6normes el a grains allonges, conune ceux de 
Grtce ou dltalie. 

La fi^vre jaune r6gnant A Rio, on nous met en 
quarantaine, et nous ne pouvons aller d terre. Dix 
de nos compagnons de route descendent k Monte- 
video; mais la sanidad (conseil de sante) vient leur 
enjoindre de passer quatre jours A la isla de la Li-- 
berdad^ autrement dit, Vtle aux Rats^ petit rdcif sur- 
mont6 d'une mauvaise maison servant de lazaret, 
et dans laquelle il pleut d plaisir. Le m^decin du 
laxaret, qui en est en mdme temps Taubergiste* 
Jran^onne les voyageurs d'une mani6re excessive , 
et prolonge d yolont6 la quarantaine. Sa bara« 
que n'ayant que les quatre murs, il fait payer d 
part la jouissance d'un lit et de quelques autres 
meubles. La cuisine est d Tavenant. Nos compa- 
gnons de route s'embarquent avec leurs bagages 
pour se rendre d ce ravissant s6jour. Nous leur 
Bouhaitons bonne patience dans leur lie, en leur 
offirant la chasse aux rats comme passe-temps, et les 
pdtes de rats comme supplement d la cuisine insuffi- 
sante qu'ils ont en perspective. On leur crie encore 
du bord des recettes de cdtelettes de rats, de filets 
de rats, de biftecks de rats, etc! lis partent gaie- 
ment en nous souhaitant bon voyage, ne se doutant 



60 LE RIO PARANA 

pas, ni nous non plus, de toutes les vicissitudes qui 
nous attendaient. 

La sanidad se montre tr6s-sev6re. On nous envoie 
un drapeau jaune^ que nous devons arborer. Le me- 
decin proteste en vain que nous n'avons a bord 
qu'un malade (le second maitre d'h6tel), et que ce 
n*estpas de la fi^vre jaune, n'importe : c'est a, peine 
si Ton permet aiix barques de charbon de s'approcher 
du navire. Les sacs vides ne rentreront pas immedia- 
tement a Montevideo ; ils doivent se purifier aussi 
par un s6jour pr6alable a Vile aux Rats. Nous rions 
beaucoup de toutes ces craintes ridicules. Nous par- 
tons lesoir du second jour pour Buenos -Ayres ; le 
matin de bonne heure nous sommes en grande rade. 
Le ponton de garde nous crie « Quarantaine ! ?> : il 
faut s*arreter la. La chaleur est 6touffante, Fair em- 
bras6. Nous souffrons souvent de la soif, ne pouvant 
nous accoutumer a boire Teau du Rio de la Plata, 
qui doit cependant devenir desormais notre unique 
boisson. Cette eau, qui est tr6s-salubre, est jaime, 
peu fraiche et peu agr6able a Toeil. Deux jours se 
passent. Aucun message ne nous parvient. Nos offl- 
ciers vont au ponton pour demander raison de cette 
maniere d'agir. On leur dit qu'a Buenos-Ayres le 
bruit s'est r6pandu'que nous avons la fi^vre jaune 
u bord, et que la quarantaine sera rigoureuse. 
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En attendant une r6ponse du consul anglais au- 
quel on envoie un message, nous restons toujours 
en grande rade, seconds par un pampero ou vent du 
sud,qui est trfes-dangereux. Buenos- Ayres n'ayant 
pas de port, il n'est pas rare de voir la violence du 
pampero briser les cbaines des ancres, et jeter les 
navires d la cdte. Chaque ann^e guelgues vais- 
seauz se perdent de cette mani^re. Notre petit bd- 
timent est agit6 comme une feuille par le vent. 
Personne ne se hasarde de notre c6t6. Un cercle ma- 
gique semble trac6 autour du Priiice, comme pour 
empdcher tout ^tre bumain de p^n^trer jusgu'd 
nous. 

Pendant ce temps, il circule d Buenos^Ayres les 
bruits les plus 6tranges. Les promeneurs du m61e, 
arm6s d'une longue-vue, examinent notre navire. 
Les uns disent qu'on leur a certifi6 que taxis les pas- 
sagers 6taient morts. D'autres, plus judicieux, font 
observer qu'il fiaut pourtant que le cuisinier ou le 
chauffeur soit encore en vie, un pen de fum^e 
s'6levantau-dessus du steamer. Le lendemain, cette 
fumee semble avoir disparu. Aussi les promeneurs 
d6cident-ils que toitt le monde est mort. Ce bruit 
parcourt la ville. La sanidad s'en empare. Le consuJ 
anglais est fort mal recu. Le president du conseil de 
sant6, d moiti6 fou de terreur, lui intime Tordre de 
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Hous £Bure aller a File de Mmtin-Garciay h viogt lieues 
de Bixeaoa-Ayres, et d'y passer au moins douee 
jours. Lq consul reclame qoutra cetta mesure bar- 
bare, ou tout au moius extravagante, Martin-Garda 
etaut une tie & peu pr^s deserte, ot nous ne trouve* 
pious peut^tre pas meme un abri, et otx nous pQur>« 
rioas vivre, faute d'autres provteious* da f e6telettea 
de tigress ,au8si Inen que nos eompagoaiia de Tile de 
la Libert^! d^ t biftecks de rats. » On v|ent nous ap# 
porter eetie nouvelle. Kous neua rdcrions toue. la 
Qwsul anglai9 retourae & Buenost-Ayrea pour ap* 
ftatsf: iiotro protestation. On parla aussi de nous ent 
voyer pour douze jours d VEncenada^ petite forta»» 
rossQ de la c6te d guatorsse ou quiuEe licnies de la 
YiUe. 

. Pans h nuit du troisidme jour, j'entends gdmir et 
r^er constamment notpe p^uvre malade. Nous ne 
pouvons dopmir, notre eabine itont tout pr6s de la 
sienne. Nous passons une partie de la nuit a prier 
pour ^t in£ortun6, dont le dernier combat est 
amv(6. Vera )e matin, tout deviant teanquille, A 
cing heures, j'entends le m^decia qui renaopte ^^3 
QftU^ contigu ii, notre abanibre, II donne quelque^ 
ordres k \qu couverte. Nous entendons aller et 
venir. Nous nous levons; le temps est superbe* 
Lorsque je passe devant le lit du malade pour con<- 
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aaUrefion etat.<( je la Umive vid^... la d^liVranoe 
^tait amrfie. fin montant but le pout, nous voyons 
leB derniers pr6paratifs ddj4 tenninAs. Le mort, ense- 
Teli dans sed couvertures et soigtieUBement enve- 
lopp6 dans un troisi^me linceul, avait 616 d6po86 
dans une petite barque amarr6e au Prince. 
L'6tendard britanniqae, selon la Goutume des ma« 
rins abglaifl, senrait de drap morluaire« «^ Get inoi^ 
dent nous attriste beauooup et camplique exti*etn0*> 
ment noM iituation. On ne pent caeher ce d6cdB; la 
d6daration doit en ^tre faite^ et Dieu* salt guelleb 
extravagances vont en surgirl On envoie au ponton 
annoncer 14 triste nouvelle. Dans la journ6e, le con^ 
mil anglais revient. La iahidad^ terrifl6e par la coal* 
munieation du d6c68, refuse m6me de nous laisser 
aborder & Mmin^Gafcia^ ou i VSmmada.,* La bari* 
que du cfmsul^ qui nous apporte cette eobsolante dd** 
^latatioU) doit se tenir A distance. Les d6ptehe8 oe« 
pendant sont remises A I'aide d*une immense paire 
de pincettes^ que tiennent les mariniers de Tembar* 
cation du consul. Armd de cette gigantesque ma- 
chine, le matelot re^oit les lettres et les secoue dans 
le fond de la barque comme on ferait d'un reptile 
Tenimeut. Le consul p6rore k distance. Le vent est 
tres*fort; la barque va et vient, mais le matelot ne 
saisirait pdtir Hen au monde Tamarre du Prime 
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avec la main; les pincettes fonctionnent comme 
pour le reste. Un de nos compagnons de voyage, 
Anglais plein d'originalit6 humoristique , dedie 
une esp^ce de trag^die aux autorit^s de Buenos- 
Ayres. 

AcTE I. La toUese tewe.— Le gouvemeur, assis dans 
un fauteuil eijitche sur une des plus hautes tours de 
la ville, laisse errer ses regards sur la rade. A cdt6 
de lui se tient le president de la sanidad. U Tinter- 
roge : « Que voyez-vous du c6t6 de ce bateau pesti- 
f(5r6? — Je vois mtoe les vagues du Bio se teindre en 
jaune ! — Aucun ^tre humain ne paralt sur le pent? 
— Aucan, je ne vois que des papillons, des insectes, 
des moustigues, qui volent dans les airs au-dessus 
du navire; ils se dirigent vers nous. — Que dites- 
vous, ils viennent ici? President, ne souffrez pas 
qu'ils abordent ! lis vont apporter la contagion dans 
notre cit6! 'Hola, gardes I qu'on sonne le tocsin, 
gu'on batte le rappel, qu'on assemble la population 
sur le rivage, avec tout ce que nous poss6dons de fu- 
sils, canons, revolvers, obusiers, et feu ! feu ! sur 
ces papillons dangereux... » 

En attendant, le consul anglais revient nous dire 
que la sanidad exige du capitaine Fensevelissement 
de notre mort sur une He du Parana, pr^s AeMartiiV' 
Garcia. Quant a nous, le consul a obtenu Tautorisa- 
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tion de nous reconduire a Montevideo, avec Tassu- 
rance que le Pampero ou le Menin, les bateaux 
ordinaires de service entre Montevideo et Buenos- 
Ayres nous prendraient le surlendemain. A la nuit, 
nous partons ; mais le capitaine declare qu*il ne pent 
faire le grand detour de Martin-Garcia pour Tense- 
velissement du d^funt. II decide que, selon Tusage 
ordinaire des marins, il sera jet6 4 la mer. A neuf 
heures environ, on arrfite le Prince. L'6quipage et 
les passagers se r^unissent sur le pont. La nuit est 
magniflque ; la lune jette sur les flots une immense 
nappe argent6e que le vent agite l^g^rement. On 
am6ne la barque mortuaire prfes de Tescalier du na- 
vire. Deux matelots descendent dans le canot et 
disposent le corps sur une planche en travers de la 
barque. L'^tendard britannique le recouvre enti^re- 
ment. Ces dispositions prises, le capitaine commence 
d lire dans la liturgie anglicane Tofflce des morts qui 
est tres-solennel, uniquement compost de versets de 
la Bible adapt^s a la circonstance. Au moment 
ou il lit les passages relatifs a Tensevelissement du 
corps mortel qui est poudre et qui retourne en pou- 
dre, il dit : « Jetez le corps a la mer. » Les deux ma- 
telots inclinent doucement la planche; la nappe 
d'eau argent6e s'entr'ouvre, et regoit entre deux sil- 

lons le d6p6t sacr6 qui lui est confi6 ; une 16g6re ondu- 

4. 
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lation remonte en frtmissant i la surface du Rio; 
r^tendard est rest£ silr la barque, mais il s'affaisse 
sur la place vide..b Lid capitaine contiiiue A lire les 
versete qui parlent dfe la rfesurrection et des magni- 
fiques assarances de la Tie ^tertielle et du tsalut par 
Christ. NouB nous e^parons, vivement impres* 
sionn^s, et nous rechetchons* fourle reste de La 
soiree^ le silence et le recueiUement. Le Prince re* 
prend sa marche, et un peu plus tard nous nous re* 
lirons dans nos cabines. 

Le lendetnain, 7 mars^ nous sommes de nduTeau 
en vue de MonteTldeo* Mais le M^nin qui est arriv6 
la veille a transmis ici toutes les foUes terreurs de 
Buenos-Ayres. On refuse meiiie de nous laisser 
aborder 4 rfte auxRatls, Le m6decin, qui n'avait donn6 
que quatre jours de quarantaine d nos compa^onS, 
a et6 destitu6. G'est vibgt jours que son successeur 
devra exiger d^sormais* Nous nous rSunissons tous 
pour falre Uhe declaration att capitaine et au consul 
anglaiS) par laquelle nous protestons centre toutb 
espece de quarantaine autre part qu'A BuenoB-Ayres, 
qui est le lieil de tiotre destination, et oil la compa^ 
gnie devra nous transporter dequelque fa^on que ce 
soit. Le Prince ne pent altendre plus longtemps* II 
faut qu'il retourne a Rio de Janeiro. On parie un 
instant de nous y h\te retoui^ner} biafs alore la 
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tjuarantAine serait a rebommoncer et ne finirait ja- 
mdis. Nous avons d6j& sdixante jours do mer, ce qui 
test plus que les navires H Voiles n'eu metteatdaus 
leure plus loogues traTerstes. La d^clAratioa sign6e 
dn nous toijis est p^rlde au consuL La compare 
eaTcde chercber la pilots de la flotte angidsei don 
Manuel^ Q^uoiS) qui est arec nous depuis notre pto^ 
mtet passage d Montei^deo» SUe] le prie d'aller ea 
rade s'assurer s'il ne se trouve pas quelque navire 
a voiles pour nous transporter a Buenos-Ay res. Aprfes 
un jour de recherches et de pourparlers (la plupart 
des pattT)&8 refiuant de prendre A ]x»d des pestifliris 
comma nous)) ii se trouve un Portenoi qui consent, 
pour un prix ^norme, A se charger de nous. Don 
Manuel vient nous annoncer cette bonne nouvelle^ 
G'est la Ninfti d$ la Pl(Ua qui devra nous recevoir \ il 
faiit ^re pr^t le l^demain k neuf heured. La Ninfa^ 
jolie go^lettB g^notse , Saisait jadis le voyage de 
Buenos-Ayres k Montevideo ; A cette 6poque*la don 
M^uniel en 6tait le proprietaire. Le patron actuel du 
bdtiment est un vieil avare, disgracieux et pen com- 
j^aisant. La Ninfa est arrang^e pour recevoir dix 
voyageurs ; nous sommes vingt-deux. 11 n*y aura pas 
de ii1» pour tout le monde« Le capitaine du Prmce 
promet et donne des matelas supi^^mentaires. Don 
Manuel, qui noUs a prisen affection, et qui est plein 
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de bonl^s pour nos enfants, leur fiait venir de Monte- 
video de belles pommes et deux grandes bouteilles 
de lait. Craignant renyahissement des Anglais^ il va 
d'avance sur la Ninfa retenir des couchettes pour les 
enfants et des matelas pour nous. L'ezcellent homme 
ne se reserve rienpour lui-mfime, et j'ai de la peine 
a lui faire accepter une couverture et un 6dredon avec 
lesguels il s'arrangera le mieux possible sur le pont. 

iO mars. 

A neuf heures, nous nous rendons a bord de la 
Ninfa. Deux offlciers du Prince^ qui ont6t6 excellents 
pour nos enfants et dont celles-ci ont peine k se 
s^parer, nous accompagnent et nous installent. La 
grandd cabine de la goelette a 6te s6par^e en deux 
par des toiles k voiles. Le fond est r6serv6 pour les 
dames et les enfants. Nous nous y rendons avec 
armes et bagages. Avec nous s'y trouvent une dame 
de Rio et sa petite fille, personnes fort peu aima- 
bles, puis mistress P***, bonnaet gentille Anglaise, 
qui a voyag6 avec nous depuis TAngleterre, en com- 
pagnie de son mari le capitaine P***, et de ses deux 
inseparables conunensaux, un chat et un chien. Quant 
au chien, sa presence d bord ne fait naitre aucune 
remarque particulifere ; mais celle du chat aurait pu 
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lui cotHter la vie, si la nature ne lui etlt doune un 
pelage parfaitement blanc^Les matelots, superstitieux 
pour la plupart, n'aiment pas les chats sur les na- 
Yires. Gette maudite b^te, disaient les gens du Tamar^ 
a et6 cause de notre tempdte en quittant Southamp- 
ton; si elle avait 6td noirey notre naufrage etlt ^t6 
complet, et nous aurions tons p^rf. Ges reflexions 
menaQantes, arrivant aux oreilles de mistress P**^, 
avaient encore accru sa sollidtude pour son pr6cieux 
chat, quidevaitla suivre jusqu'au Paraguay, oil elle 
se rendait avec son mari. Elle voulait prendre Poussy 
avec elle dans noire 6troit r6duit. Mais je m'y oppo- 
sai doucement, en lui faisant observer que je crai- 
gnais ce voisinage pour nos enfants. L^-dessus, Tai- 
mable dame n'objecta plus rien, et Poussy fut installs 
dans une sorte de cage k poulets vide qui se trouvait 
sur le pont. Nous partons ; le vent est favorable. Id 
temps fort beau. Nous prenons nos repas sur le pont, 
pittoresquement campus, chacun comme il peut. Don 
Manuel, avec une rare prestesse, nous fait passer les 
bons morceaux et nous recommande du geste et de 
ToBil au majordome Francesco, lequel, comme mattre 
Jacques chez Harpagon , cumule une quantite de 
fonctions et de dignit^s a bord de la Ninfa. 
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H niafs. 

Nous aMvons potir la eebonde fbis en vue fle Buenof^- 
Ayres. Mais eJi passant ptfes du ponton de garde, le 
terrible mot quarantcdne, huH^ dati§ tin t>orte-voi*, 
nous barfe encore tine fois le passagfe* Une clameut 
lamentable s'dtevd de tons e6t(5s. Lb capitaine, le 
pilote, se tetid«iit tainement & boM dti pcintoh pidui* 
prier (Ju'on tiotiS enroie Tofflcfei* de Batit6$ (}ui eotiS* 
tatera notre patfaii 6tat saditait^d; T^ut est inutile. 
On nous motitre deux pavilions, tin rouge et uti jaiine, 
hisses surle mat de beaupr^ de notre geOlifef, Gt oH 
nous dit que notis n^ serbM libH^s ^'au inoiil^nt oft 
ced detLx t)aTillons 8eft}nt baUs§§. 

is MH, 

tin pampero trte-^violelit nous secoue commit tme 
feuille daiis tin totirbiUon. Nous en souSh)nd beau>- 
coup. Lesnuits sont tr^»-fratches, etla majeure partis 
de nos compagnons sur le pont^ envelopp^s de eoti*- 
vertures, commencent d prendre rhumes et flusidndi 
Le moindre ^teminnent semble me pr^ager ufle 
aggravation a notre sort et indiquer un symp- 
t6me alarmant de plus pour Timpitoyable sanv- 
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dady qui ne manquera pas de s'en emparer, afin de 
pfolonger notre exil et d'augmenter sa 86curit6. Le 
lendemaiii au matin, j'entends de bonne heure un 
colloque £oFt animd entre le brave Francesco et le 
capitaine ?♦*♦. Mon nwn, pronone^ avec chaleur par 
VranceacOy attire mon attention. A travers une fente 
de la parol de toiler A voiles, je vols et je comprends 
de qaoi 11 s'agit. Francesco, oeeupd d tirer d'un eoflto 
quelques provisions poor le dejeuner, avait exhib6 
la demi-bouteille de lait qui restait encore pour nos 
enfants. Li-dessusM. P*** avait commence d p6rorer 
dans un fran^ais grotesque^ en faisant s^Uusipn d. nn 
6v6aement nocturne, d savoir, disait-il^ « que 1q 
chatte de moua avfe fe oune pitit chat ce noijle, et 
je d6sir6 du 16e pour le mama. » Francesco r6pondait 
avec une indignation concentr^e : « Seiior| ce lait est 
por les enfants de la Seiioraj, et no por animal. -« 
Mais ioune poue, ioime poue, » insistait le gentle* 
man avec un air de supplication comique, et qui 
contrastait avec le front pliss6 de Tinexorable Fran- 
cesco, qui continuaitd marmotter tout en courroux : 
cBueno, BuenOj ddnner al chat deTIngl^se la leche 
de los niflos^ no^ no I » Je mets fin d la discussion en 
avauQant la t^te hors de la cloison improvis^e et en 
fkisant signe & t'rancesco de donner un peu de ce 
laittant convoit^« Oelui^ei ob^it en miurmiu^ant et en 
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liaussant les ^paules. Je perds visiblement dans sa 
bonne opinion, mais je gagne dans celle de mistress 
P***, qui est mavoisine de couchette, etqui, ayant 
tout vu et tout entendu, crie en anglais k M. P*** 
qu'il me doit des remerciments pour ma g6n6rosit6. 
Nous allons voir Taccouch^e et son baby qui est 
charmant, Wane comme la neige, et qu'on nomme 
QuararUcdne^ en souvenir du moment malencon- 
treux de sa naissance. 

13 mars. 

Aucun signe de d61ivrance ne vient jusqu'd nous* 
Le pampero continue, notre position est tr6s-d6sa- 
gr6able ; d^un instant a Tautre elle pent devenir dan- 
gereuse, le terrible ponton est toujours la, orn6 de 
ses deux affreux drapeaux ; je suis trfes-souffrante 
d*un coup que je me donne k la tete contre le mat 
de beaupr6. 

14 mars, onze heures du matin. 

Je suis dans la cabine des dames, occup6e a la 
toilette des enfants. Tout a coup j 'en tends un hourra 
joyeux, des cris, des battements de mains : nous 
sommes delivr^s; les deux pavilions ont glisse 
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le long des cordages et ne flottent plus pour nous 

narguer. L'offlcier du ponton vient a bord pour 

nous dire que nous pouvons nous rendre i Buenos- 

Ayres quand nous voudrons; la barque qui a 

apport6 Tordre de la sanidad emm^ne d6jd una 

partie de nos compagnons; I'un d'eux a Tobli- 

geance de se charger de nous envoyer une hakiniere 

(embarcation dU port) et d'arr^ter des chambres 

poiu* nous dans le meilleur h6tel, Une seconde 

barque vient chercher le reste des voyageurs ; nous 

sommes les seuls encore 4 bord. Le vent devient si 

violent que le capitaine doute de notre arriv^e 

a Buenos- Ayres pour ce meme soir. Cependant, 

notre d6sir de dormir k terre est extreme ; enfin 

une voile parait a Thorizon, c^est une baleiniere qui 

lutte contre les vagues et court des bord6es qui lui 

font faire un grand circuit pour arriver jusqu'd 

nous. Bient6t nous reconnaissons le globe rouge et 

blanc des chaloupes de Santiago, le batelier qui 

devait venir nous prendre. Nous sommes pr^ts, 

lembarquement est tr6s-difficile , p^rilleux m^me, 

mais n'importe; nous nous laissons courageuse- 

ment glisser du navire dans la barque. Bient6t, nous 

y sommes tous, les enfants ayant 6t6 confi^s, 

com me dans toutes les occasions pareilles, aux 

soins et 4 Thabilet^ des matelots. Xe brave Fran- 
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cesoo tpouve que les deux hommes de Pembar- 
cation risquent de ne pas venir a bout de la manoBU- 
vrej le vent augmentant rapidement. II vient avec 
nous, et se rend extrdmement utile comme toujours ; 
le ciel est magniflque, le coucher du soleil admi- 
rable. Les tours, les Edifices de Buenos-Ayres se 
d^tachent sur un horizon de pourpre et d'or ; du 
reste, le site n'a riende remarquable : une cdte plate, 
assez aride; un grand bdtiment neuf, la Douane , 
et quelques ddmes assez 6lev6s, se dessinentau* 
dessus de la masse confuse des maisons ; une longue 
Jet6e en bois, qu*on appelle le Mdle, bien ndces* 
saire k cause du pen de profondeur du Hio, s'avance 
dans Teau tout prfes de la Douane ; nous courons des 
bord^es pendant pres de trois heures de temps. Les 
lames passent a chaque moment par-dessus Tem- 
barcation, et nous arrosent d Tenvi : nous recevons 
tout cela gaiement comme des captifs A peine d61i- 
vr6s, et si joyeux de leur liberty que tout le reste 
leur semble facile A supporter. Enfin, nous arrivons 
& la tor&i de go^lettes, de bricks, de bombardes > 
de baleiniferes, qui sont sur Textr^me limite de la 
grande rade ; nous franchissons cet encombrement 
sans accident, et nous arrivons au pied de Tescalier 
du Mdle. Santiago est li avec ses hommes de con- 
fiance, pour transporter notre bagage, qu'une 
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vingtaine de portefaix noirs, mulalres et de toutes 
les nuances, auraient emport^ malgr6 nos cris, si 
les hommes de Santiago n'y avaieni mis bon ordre. 
L'escalier francbiy nous arrivons sur la plate-fonne 
de rimmense jette ; en sentani le sol ferme sous nos 
pas, il nous semLle que nods faisons un r^ye^ La 
nuit est presgue arriv^e ; les objets ont cette teinte 
confuse et fantastique d'une demMbscnrit^ succ6« 
dant i un coucher de soleil d'un rouge inimitable. 
Au bout de la jet^e, s'ouvrent plusieiu*s larges rues 
6clairtes au gaz; les maisons & terrasses sont d'une 
^l^gance remarquable ; nous bdtons le pas, Tobli- 
geant Santiago d la t^te de notre caravane. Apr^s 
un court d^lai dia Douane, qui se montre tr6s-com^ 
plaisante, nous arrivons & la porte d'un joli h6tel oit 
notre compagnon de route nous a retenu des 
chambres. L'hdte, sa femme, les sommeliers sont 
Frangais*. Apr^s avoir baragouin6 Tanglais et de 
mauvais espagnol pendant tant de semaines, nou^ 
sommes heureux d'entendre notre langue ma--: 
temelle. Nos enfants ont sommeil; on leur sort 
un bon souper, et Ton se hate de les mettre dans 
d'excellenls petits lits blancs et proprets qu'on 
vient de leur arranger. Nos chambres sont graqies, 
confortablesy pourvues de rideaux, de tapis, de 
sofas. G'est avec une sorte de d^lice que nous 
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rangeons encore, ce soir meme,nos effetsdatis les 
commodes et les armoires, et que nous parcourons 
nosdomaines. Apr^s soixante-cinq jours d*habitation 
dans les cabines des differents navires qui nous 
ont tour 4 tour abrites, nous jouissons avec une sa-. 
tisfaction qu'il faut avoir exp6riment6e pour pouvoir 
la comprendre de la liberty de nos mouvements, 
de la faculty d'aller et de venir sur un plancher 
ferme, a Tabri des milie accidents et incidents que 
les continuelles oscillations des vaisseaux ame- 
nent constamment. Le soir, tout notre monde in- 
stalls, nous recueillons nos impressions. Nous 
voila arrives d ravant-derniSre station de notre 
voyage, la region des dangers est, humainement 
parlant, d peu pr^s franchie. Dieu nous a miracu- 
leusement pr6serv6s jusqu'ici ; que de gages n'avons- 
nous pas recus de sa fid61it6 et de son amour au 
milieu de toutes les vicissitudes si mSmorables de ce 
long voyage ! Nous nous endormons dans ces senti- 
ments de paix, de reconnaissance, de s6curite bien- 
faisante. 

« 
Le lendemain est un dimanche. Nous demandons 

d notre h6te des informations sur les heures de culle. 



, LE RIO PARANA 77 

Buenos-Ayres poss^de guatre temples protestants> 
dont un allemand^ unanglican, un 6cosBais, un am6- 
ricain. Al'^glise am^ricainesetientrapr^&'inidile ser- 
vice fran5ais.Leculteallemandesta0nzeheures.N0us 
choisissons ce dernier, notre aprfea-midi devant 6tre 
consacr6e a 6crire. Aprfes avoir parcouru une ou deux 
rues, nous arrivons d une charmante ^glise gothique, 
de fort ton goilt, et tenue avec une propret6 admi- 
jable. Un chant bien dirige nous rappelle vivement 
les cantigues des ^glises allemandes d'Europe. Le 
pasteur monte en chaire, et nous sommes ravis 
de son discours empreint d'une eloquence chr6- 
tienne tr6s-remarquable. Apr6s le service, nous 
abordons le marguillier, vieux bonhomme des plus 
l>avards, et nous lui demandons s'il n'y aurait pas 
moyen de faire visite i M. le pasteur, que nous 
avons grande envie de connaitre de plus pr^s. 
II 7 a un mariage dans la sacristie; mais, pen- 
dant ce temps, le marguillier nous fisut attendre dans 
un joli petit salon qui fait partie du logement de la 
cure. Pen apr^s, le pasteur M. S***, qui a termini ses 
fonctions, vient i nous, et nous accueille de la ma- 
nifere la plus cordiale. Quelques personnes lui 
avaient annonc6 notre prochaine arriv6e, et nos 
noms ne lui 6taient pas incoimus. II nous parle de 
la. grande et incontestable Uberte des' cultes dont on 
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jouit dans ce pays. Sa conversation, qui est des plus 
int^ressantes et des plus originales, nous captive et 
nous procure une jouissance dont nous avons perdu 
Thabitude depuis TEurope. M. S.... nous promet 
de venir nous voir dans notre future residence ; 
en attendant 11 se met i notre disposition de la 
manifere la plus aimable pour 6tre notre cicerone 
i Buenos-Ayres. Mais nous n^osons accepter , notre 
>entretiGn avec le digne pasteur nous ayant donn6 
un apercu du grand nombre d'occupations de cet ex- 
. cellent homme. Lie dimanche soir, k sept heures, il 
tient une reunion r^gulifere^r^glise. La surveillance 
de r6cole,rinstructiondescat6chumtoes,les visites 
des pauvres, des malades, parmi les Allemands qui 
sent ta-^nombreux £i Buenos-Ayres, tout cela re- 
tombe sur lui seul. II n'a point de collogue. Tous 
les quinze jours, il va tenir le culte allemand k 
Montevideo, dans T^glise anglicane que M. Sa- 
muel Lafon a fait Mtir 4 ses frals. •— Nous retour- 
nons i notre h6tel, heureux de tout ce que nous 
venons de voir et d'entendre, ^ 

Nous devons passer ici pr^s de trois semaines, 
ayant beaucoup d'achats €t de visites a faire. Les 
courses A Buenos-Ayres sont tr^s-fatigantes. La 
ville qui n*a, dit-on, que 160,000 fimes, est pres- 
que aussi 6tendue que Paris. La rue de Piru est aussi 
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longue que celle de Rivoli. La ville est Mtie en 
carr6s. Les maisons, dans la plupart des rues, n'ont 
qu'un 4tage 6urmont6 d'une terrasse. Beaucoup ont 
aussi un premier et des balcons tr^8-6I6gantfl. Les 
maisons neuves construites par des architectes g^ 
nois sont ravissantes, d'une 616gance et d'un gotU 
inconnus chez nous. Les vestibules d peristyles 
ouTerts laissent voir les escaliers de marbre d rampa 
dorto, orn^s de cristal rouge ou blanc, les plafonds 
en stuc superbement moulds, lesfresgues des murs« 
le pav6 en mosalque, la cour intdrieure en marbre 
de deux couleurs, avec le puits surmonte d'une ar- 
cade mauresque en fer dor6 ou bronze, om6 des 
plus jolies flem*8. De magnifiques iampea de verre 
de couleur^clairentle soir ces petits palais, qui rap* 
pellent ceux des contes orientaux. Des lianes fleu- 
ries, plantSes dans les cours, encadrent les portes et 
les fendtres, pendent le long des galeries et des bal'- 
cons, s'enlacent autour des colonnes, et donnent i. 
tout Tensemble ^n air de ttte. 

Ge qui nous surprend beaucoup, ce sont les toi- 
lettes de bal que les dames portent dans les rues, et 
les couleurs vives et tranchantes de leurs ajuste- 
ments. Les dames de Buenos- Ayres sont en general 
de trfes-belles femmes, brunes, avec des yeux et des 
xheveux d'un noir brillant. Mais ce sont des beaut^s 
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un peu dures , souvent hautaines, d'un effet majes- 
tueux et imposant plutdt que gracieux. Elles n'ont 
conserve des modes espagnoles que le voile noir, 
qu'elles portent toutr6t6 surleurs cheveux, ordinai- 
rement arranges avec beaucoup d*el6ganceet de soin. 
Neanmoins, il leur manque cette grace charmante 
que nous avions admir^e chez les femmes espagnoles 
d'Europe. Buenos-Ayres n*a pas de promenades. Ge- 
pendant nous voudrions faire passer aux enfants 
quelques heures ^ la cailipagne. On nous indique 
Palermo^ Tancienne residence de Rosas. Nous pre- 
nons une voiture, et nous nous y rendons. La route 
est assez jolie , bordee d*un c6t^ par les quintas ou 
maisons de campagne des porlenos riches, ou des 
etrangers qui craignent les chaleurs de Fete a la ville. 
Palermo est une villa a Titalienne, tout entour^e 
de galeries et d'arcades qui font un charmant effet. 
Depuis la chute de Rosas , personne n'a plus habite 
cette belle campagne. II semble meme que la haine 
politique cherche a en hater la destruction. Rien de 
plus triste, d mon avis, qu'une ruine moderne qui 
n'a pas pour elle la po^sie de la tradition, et la po6sie 
plus belle encore du lierre et des lianes qui couvrent 
et retiennent les pierres disjointes par les siecles. A 
Palermo, tout rappelle une devastation r^cente. A 
travers les portes-fenetr^s des salons qui s'ouvrent 



LE RIO PARANA %i 

sur les galeries, nous voyons rintdrieur de ces vastes 
et somptueuses pieces. De riches tentures pendent en 
lambeauxle long desmurailles, que Thuniidit^ tache 
de larges placards de moisissure. Les belles chemi- 
n^es de marbre blanc sont bris6es, les dalles 6gale- 
ment. Les lambris et les poites d'acajou sont balafr^s 
de coups de sabre. Les parterres, oti Rosas se plaisait 
k faire cultiver les fleurs les plus rares, n'offrent 
plus aux regards que des caisses vides et des ronces 
qui envahissent tout. Le pare pr6sente le m6me as- 
pect de ruine et de desolation. La destruction , mais 
une destruction syst6matique, calculee, vengeresse, 
semble 6tre rin^vilable partage de cette residence , 
nagu^re encore si somptueuse et si admirablement 
enfretenue. Rosas, bizarre dans ses goilts, avait con- 
quis Palermo sur le Rio de la Plata. Plusieurs mil- 
liers de voitures de terre avaient form6 dans le 
fleuve une sorte de presqu'ile, que le dictateur avait 
fait planter en pare. C'6tait, du reste, le seul moyen 
d'avoir des arbres, la s6cheresse du sol y mettant sou- 
Tent obstacle dans la campagne ou campo de Buenos- 
Ayres. Tout aupr^s du pare, une sorte de village, 
dont on voit encore les restes , contenait trois mille 
hommes de garde pr^torienne , tour a tour soldats , 
licleurs , victimes ou bourreaux , selon les caprices 
du maitre. 

8. 
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Leg orangerB ne r^ussissent jpas d Buenos-Ayres. 
lis y sont souvent sujets d une sorte de rouille qui 
fait perir les feuilles. Un jour, Rosas, qui voulait 
a tout prix sauver ceux de Palermo, jEait acheter 
a Buenos-Ayres toutes les brosses a ongles et a dents 
qu*on put se procurer. II s'en trouva 4 peu pr^s trois 
mille. Ghacun de ses pandours en re^ut une, avec 
laquelle il dut brosser la rouiUe de ces arbres. 
En peu de jours, tons furent nettoyes et d'un vert 
resjrlendissant. Mais la nature, plus forte que le 
tyran, prit sa revanche, et, nialgr6 tout, les ar- 
bres p^rirent. II y en avait d'6normes allies; il 
n'en reste plus que quelques vestiges rabougris 
et malingres. Une autre fois, Rosas s'apergoit que 
les fourmis gdtent ses plantations. Aussit6t il {fait 
mander a Palermo les prisonniers de guerre ; ils 
arrivent au noml;tre de sept d huit cents; cliacun 
d'eux, muni d'une petite bouteille , regut la tache de 
d61ivrer un arbuste, ou un buisson favori, des insectes 
envahissants. 

Dans un rond-point du pare on voit encore le mat 
d'un vaisseau, Ceci rappelle une autre originality 
de Rosas. Un jour, pendant la crue des eaux et par 
un redoutable pampero (vent du sud), qui rompait 
les chaines des ancres et jetait les navires sur le ri-- 
vage, un joli brick fut lance du c6t6 de Palermo, 
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passa par-de8BU8 les arbres ddja a demi aubmerges, 
et s'arreta enfln dans un bocage plus touffu. Rosas 
voulut que le navire y restat. U Tacheta a son pro* 
prietaire, fit d^corer le brick avec beaucoup d'^1^ 
gance et y donna des balset des diners. En 6X6^ Ton 
dansait sur le pont i, Tombre des arbres qui entou- 
raient le bord; en hiyer dans le salon du vaisseau. 
Aujourd'hui^ le grand m&X seul, qui tombe de v^^ 
tust^ sur le gazon bumide et mar^cageux, est 
Tunique et m^lancolique vestige de tant de fetes et 
de luxe. Le souvenir d'une femme, de la bonne et 
gracieuse Manuelita, la fille de Rosas, adoucit, 
comme une ombre charmante, les l^gendes sinistres 
de Palermo* Les grdces soUicit^es et obtenues par 
Manuelita sent nombreuses, et jamais on ne s'est 
adress^ en vain & son ccBur. Si elle a parfois seryi d 
donner quelque ostentation i la pr^tendue cl^mence 
de son p^re, ce fut k son insu et bien innocemment 
qu'elle servit d^instrument d cette esp^ce d'intrigue. 
Son caract^re doux, aimable, la puret^ de sa vie, sent 
restes en honneur dans le pays, et les personnes qui 
ont le plus de raisons pour detester et maudire 
Rosas ne parlent qu'avec respect et sympatbie de sa 
fille. Rosas Tadorait. A Palermo, une grande partie 
desbeaut^s du pare avaient^t^ consacr6es a Manue- 
lita. Le bain de Manuelita e^t un cbarmant ba&sin 
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entomb de gradins et siirmont6 d*un d6me 6pais 
d'arbres touffus et de saules pleureurs, dont les 
branches tombent dans Teau et ferment une impe^ 
n^trable muraille de verdure a ce frais s6jour. Un 
grand canal traverse toute la propri6te. Du temps de 
Tenfance de Manuelita, un petit steamer, avec tous 
ses appareils, ses chauffeurs et ses ing^nieurs, 
transportait la jeune fiUe d'un bout du pare a Tautre, 
ou la conduisait sous les ombrages magnifiques des 
arbres qui bordent la riviere. 

Manuelita aimait la musique, sa voix 6tait douce 
et melodieuse. Un maltre de chant, un Aliemand, 
venait de Buenos-Ayres plusieurs fois par semaine 
donner des lemons a la jeune fille. Des mois, des 
annees m^me se passferent, sans que Tartisle filt 
r6tribu6. II n'oskit s'adresser a Rosas. Enfin, s'en- 
hardissant un pen, il en parla d une personne de 
Tentourage intime du dictateur. Celui-ci, informe de 
la chose, manda le maitre de musique dans son salon 
particulier et le recut avec la plus grande politesse. 
Selon Tusage du pays, il ordonna au domestique 
d'apporter le matey infusion de the du Paraguay qui 
s'aspire au moyen d'un tuyau appel6 howbilla^ le- 
quel est en etain, en argent ou meme en or, selon 
la fortune des menages. Le mgl,t6 se sert dans une 
courge de la contenance d'une tasse a cafe ordinaire. 
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Cette courge s6ch6e et noircie est aussi om6e de 
plaques d'argent, de vermeil ou d'or. Lorsqu'on 
recoit une visite, la politesse exige que I'on offre le 
mat6 aux visiteurs, un, deux, trois, suivant ses goilts; 
la m^me politesse fait k ce dernier une loi d'accepter. 
Aujourd'hui cet usage tombe peu 4 peu; du temps 
de Rosas, il 6tait en pleine vigueur. Rosas fait done 
apporter un m&\^ que le professeur de chant aspira 
avyec tout le respect voulu; il causa gaiement avec 
son h6te, et fut on ne pent plus accueillant. Le mat6 
bu, le domestique reprit Tengin et, sur un signe de 
Rosas, le rapporta plein immediatement. Refuser 
eilt 6te une impolitesse; le maltre de musique 
aspira la seconde portion avec le m^me respect 
reconnaissant. Mais, sur un signe du dictateur, les 
mat6s se succedaient avec une rapidity effrayante. 
Des d6peches arriv^rent. Rosas s'assit a son bureau 
afin d'y r6pondre. Le malheureux artiste, qui pen- 
sait echapper par Id a Tobsession de la bombilla, 
voulut prendre conge; « Non, non, restez, » lui dit 
Rosas d'un ton qui n'admettait pas de r6plique. 
Les d6pdches expediees,la conversation recommenga, 
et le mat6 de m^me. Le maltre de musique 6tait au 
supplice, et commencait a souffrir horriblement de 
Tesp^ce de question qu'on lui faisait subir. Au quin- 
zieme mate, il se leva, « Votre Excellence m'excu- 
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sera, dit-il, mais je me sens maladeje crois devoir 
me relirer. » — « Combien monsieur a-t-il pris de 
mat^s? » demanda Rosas au domestique.— «Quinze, 
Excellence. — Bien, vous pouvez vous retirer. » La- 
dessuSy le g^n6ral prit gravement dans son bureau 
guinze billets de banque de mille francs chacim. 
a C*est mille francs par mat6, n'est-ce pas ! dit-il d 
Tartiste stupefait. Si vous en eussiez desir6 
davantage, je vous les aurais pay^s au memeprix. » 
Puisil le cong^dia gracieusement. Aucuns disent que 
le maitre de chant, au risque de subir le sort de la 
grenouille, se repentit de n'avoir pas continue im 
exercice p6nible et ennuyeux, il est vrai, mais qu'il 
ne soupQonnait pas devoir etre aussi lucratif. — 
Rosas, bizarre en toute chose, n'aimait en fait de cou- 
leur que le rouge, semblable, h^lasl & ce sang qu'il 
versait et faisait verser si facilement, II d^testait le 
bleu, couleur, disait-il de los salvages unitariosy des 
sauyages unitaires. A Palermo, le bleu 6tait soigneu- 
sement banni des rideaux, des tentures, de tout 
ornement. Dans la toilette de Manuelita, ni fleurs, 
ni rubans, ni bijoux ne devaient rappeler la nuance 
proscrite. Aucune dame invitee aux fetes que don- 
nait le dictateur ne paraissait en bleu. La femme du 
ministre anglais, recemment arrivee et ignorant 
cette absurde manie, vint au premier bal ou elle fut 
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invitee par Rosas avec une ravissante toilette cou- 
leur d'azur. L'aide de camp de service Tarreta jes- 
pectueusement a;la porte du salon de reception, en 
lui faisant remarquer que sa consigne lui d^fendait 
de laisser entrer aucune personne habill^e de bleu. 
La dame, piqu^e au vif , rentra ches elle, et ne reparut 
plus a aucune i&Xe de Palermo. Quelques anuses 
plus tard, la personne charg^e de lui annoncer la 
chute et la fuite de Rosas le fit en ces termes : 
« Madame vous pouvez d^sormais porter votre robe 
» bleue. » 

Pour bien comprendre le caract^re de Rosas, la 
longue dur^e de son regime sanguinaire, Tascen- 
dant de terreur qu'il avait su prendre^ il faudrait 
aussi connaitre le caract^re de ses concitoyens, les 
porteiiost melange bizarre de timidity et de har- 
diesse, de soumission et d'esprit remnant; Rosas 
lesm^prisait. On disait meme qu'il s'^tait faitun 
jeu original et cruel de voir jusqu'a quel point il 
saurait se faire obeir dans Texcentricit^ de ses 
caprices* 11 savait aussi honorer Tindependance de 
caractere, lorsqu'il la rencontrait sur son chemin ; 
ce qui n'arriva gu^re souvent, malheureusement 
pour lui et pour ses compatriotes. 

Nous ne pouvons nous faire une idee en Europe 
de Taspect des troupes de la republique argentine 
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du temps de Rosas*. Aucune description de ban- 
dits, de gitanos , de condottieri ne saurait donner 
une id6e exacte de ces hommes mal montes, mal 
6quipes, mal arm^s, sauvages, farouches, portant qi 
ek li un lambeau d'oniforme avili par les hail- 
Ions. Au milieu de cet assemblage de guenilles pa- 
radaient quelques officiers dont la tenue parfaite, 
les beaux chevaux, TW^gance, les uniformes de bon 
gont faisaient un coutraste indescriptible. Un jour 
que Rosas passait ses troupes en revue, quelques 
Francais recemment arrives d Buenos-Ayres, sur- 
pris et amuses de Taspect de cette singuli^re arm6e, 
se mirent a en parler tout haut, s'en moquant el la 
ridiculisant largement. Leur gaiety et leur hilarity 
gagnent la foule. Le rire parmi les spectateurs devint 
g6n6ral. Rosas fmieux d6cr6ta qu'a Tavenir, aux 
heures de revues, persoime, les femmes except6es, 
ne cipculerait dans les rues. Un coup de canon 
donnait le signal. Les refractaires ^taient mis a 
Tamende une fois, deux fois, et la troisi^me fois on 
les envoyait en prison. A Palermo, les promeneurs 
du pare recurent Tordre de se mettre d genoux, le 
dos tourn6 a la place d'exercice. Les fiers portenos 

* Aujourd'hui le general Mitre, president de la Confederation, 
a cree une belle armee a I'earopeenne, admirablement disciplinee, 
et dont I'aspect et les manoeuyres rappellent parfaitement I'etat 
militaire avance d'Europe. 
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furent irrit6s, mais se^ soumirent. Un jour Rosas 
apercoit au milieu de la file de gens humblement 
baiss6s un homme seul debout : c'est un Basque 
fortag^. Rosas s'approche du vieillard. t — Pour- 
quoi ne pas faire comme les autres? » lui dit-il 
brusquement. « — Excellence, r^pond T^tranger, je 
ne me suis jamais agenouill6 que devant Dieu; vous 
pouvez m'emprisonner , me tuer meme , vous en 
etes le maitre; mais le mien, qui est Id-haut, salt 
que mes cheveux blancs ne s'inclineront que devant 
lui. — Mon ami, r6pondit Rosas, vous avez raison, 
et voila comment je voudrais voir mes concitoyens ; 
venez diner avec mbi. » La-dessus il emmena le 
vieillard, le questionna sur ses affaires, et appre- 
nant que lui et sa famille vivaient d'un cli6tif com- 
merce, il'le pria d'accepter un billet de 4,000 francs, 
comme un souvenir de leur entrevue et comme 
un t^moignage de Festime que son caract^re ind^- 
pendant lui avait inspir6e. 

Quelqu'un de nos amis, qui a connu particuli^re- 
ment un adjudant de service dans Tint^rieur de 
Palermo, nous raconta le fait suivant dont tout nous 
garantit Tauthenticite, et qui prouve d quel point 
Manuelita subissait la terreur qui entoiu-ait son 
p6re. Le colonel L***, jeune et brillant ofiELcier du 
parti unitaire, avait ete fait prisonnier, amene i 
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Palermo, fuflille dans un ccmpe voisin du pare, et 
comme aggravation a la sentence, condamn6 4 6tre 
priv6 de sepulture et a devenir la proie de ces 
nu6es de vautoursqui s'abattaient chaque jour dans 
les environs de Palermo, sArs d'y trouver la pdtur^ 
que leur pr^paraient les massacres de Rosas. 

Le colonel L*** laissait mie veuve, qui n'avait 
pas dix-huit ans, et a laquelle on donna le conseil 
de s'adresser a Manuelita pour obtenir la triste 
favour de rendre les demiers devoirs d la d6pouille 
mortelle de son mari. La seiiora L*** se rend d Pa- 
lermo. Rosas, souvent en observation surles ter- 
rasses 61ev6es du palais, y 6tait ce jour-la. II aper- 
Qoit la voiture, volt la jeune veuve en descepdre, 
la reconnait et , devinant imm^diatement le but de 
sa visite, il donne d voix basse quelques ordres brefs 
et precis aux sicaires qui I'environnent. Pendant ce 
temps , madame L*^* , envelopp6e dans son grand 
voile de veuve, avait franchi comme une ombre 
plaintive les vastes galeries om6es de fleurs et rem- 
plies de parfums qui pr^c^daient les salons de v&* 
ception. EUe demande Manuelita. L'adjudant de 
service, dont nous tenons ces details, la fait asseoir 
et va pr6yenir la fille de Rosas. Celle-ci arrive 
bientot. EUe portait ce jour-ld une robe de sole 
blanche qui laissait libres ses epaules et ses bras. 
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Un magnifique collier de perles fines entourait son 
cou mince et gracieux, et quelgues torsades des 
m^mes perles ^talent m^l^es d ses beaux cheveux 
noirs, disposes en bandeaux sur le front, et rattach^s 
tr6s-bas, selon sa coulume. Cette simple et blanche 
toilette donnait d la beaut6 pdle et touchante de Ma* 
nuelita un cachet tout particulier. Elle accueille & 
merveille la jeune veuve, comprend le but de sa 
visile, lui adresse quelques douces paroles de sym- 
pathie et la quitte pour aller parler a son p6re. Elle 
le trouve encore sup la terrasse. Prfes de lui est une 
aiguiere d'argent, ferm^e par un couvercle du m6me 
m6tal. Rosas 6coute sa fiUe, sourit d'un air sombre, 
puis, lui faisant signe de prendre I'aigui^re : « Marche 
devant moi, lui dit-il, je vais moi-m^me donner d la 
seiiora L"^ Tautorisation qu'elle demande. » Manue* 
lita rentre dans le salon tenant Taigui^re dans ses 
mains, Bosas la suit inun6diatement. En voyant la 
porte s'ouvrir, la jeune veuve s'avance avec einpres- 
sement ; mais elle voit, en arri^re de la figure gra- 
cieuse de Manuelita, la physionomie impassible et 
sinistre de Rosas, du bourreau de son mari 1 A cette 
vue, elle s'arr^te inteidile, boulevers6e. Rosas, pons- 
sant sa fiUe en avant jusque tout prfes de la se- 
iiora I/**, lui dit froidement. ct Voild, madame, ce 
que je vous accorde. » Au m^me instant, il fait 
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tomber le couvercle de Taigufere et... la tfite inani- 
raee du jeune colonel L*** y repose dans le sang I 
Manuelita, livide d-horreur, d6tournant les regards, 
les bras allonges pour Eloigner d'elle Thorrible tro- 
phee et comme fascin^e par le regard foudroyant 
de Rosas, chancelle et cherche le mur pour appui ; 
madame L**' pousse un cri d^chirant, et tombe 
presque sans vie dans les bras de Padjudant, qui la 
porte dans sa voiture. Arriv6e d Buenos-Ayres, elle 
reprit connaissance, mais la raison de Tinfortunee 
avait succomb6 dans cette lutte terrible avec une 
atroce et froide cruaute. Elle vit encore dans un 6tat 
d'ali^nation mentale qui ne laisse aucun espoir. 

Je dois a la fiUe du g^n^ral Stanislas Lopez, 
dona Mercedes Lopez de G***, quelques details assez 
int^ressants sur Manuelita, qui 6tait nne de ses 
amies d'enfance. EUes sortaient souvent d cheval 
ensemble, Manuelita babill^e en gaucho, pour ob^ir 
aux bizarres caprices de son p6re. Ge serait peut- 
etre ici le moment de dire ce qu'est le gaucho et ce 
qu'il 6tait sous Rosas. Le gaucho repr6sente dans la 
confederation argentine Tei^ment retrograde. II est 
en general partisan declare des choses anciennes et 
pen curieux des nouvelles ; il est grave, digne, noble 
de figure, distingue de maintien ; il monte admira- 
blement a cheval et rivaUse d'adresse avec les to- 
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diens dans le maniement de la lance, des bolas, du 
laso. II d6daigne (ce dont nous sommes loin de le 
Warner) le prosalque habit de mode europeenne, 
pour Tampleur, la grdce et la richesse de son cos- 
tume am^ricain. II ne se s^pare jamais des compl^« 
ments obliges de ce costume, le coutcau pass^ a la 
ceinture du c6t6 gauche du dos, et le poignard cach6 
dans la botte droite. Sa physionomie sauvage, me- 
lancolique, est bronzee par le soleil et le vent des 
immenses pampas oti il dompte ses chevaux et se 
laisse emporter par eux rapide comme la foudre, 
volant sur la pointe des herbes, devorant Fespace, 
ne faisant qu'un avec Panimal fougueux sur lequel 
11 saute d'un bond, une vraie incarnation moderne 
du centaure de la fable grecque. Le gaucho est habi- 
tuellement trfes-grave, ne sourit que rarement, ne 
rit presque jamais. Son hospitality rappelle celle des 
temps bibliques. II est caballero^ hidalgo de ]a vieille 
roche, respectueuxetgalant avec les dames, courtois 
avec les honunes, mais inflexible et obstin6^ comme 
les Espagnols, dont 11 est fler de descendre. Sa m6-* 
moire est extraordinaire ; il se rappellera, delongues 
annees apr^s, les paroles, les gestes, la figure d^une 
personne qu'il n'a vue qu'un instant. Use rappellera 
de memo et sans y attacher moins d'int^ret les 
signes et lea allures d'un cheval qu'il a remarqu6 
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entre iriille, et qu'il reconnaltrait entre mille aussi. 
A ses heures, et lorsgue Foccasion s'en pr^sente, il 
est passionnement 6pris du jeu, des jolles ninasy 
de la guitare, de la danse, des combats de coqs, des 
courses de chevaux ou il parie avec d61ire, avec 
fureur. Lorsqu'il a risqu6 sa demfere piastre, il joue 
sa bride, son licou, ses ^triers, ses 6perons d'argent 
massif, orgueil et luxe du gauche bien ^ip^ ; mais 
qu'importe, U faut qu'il parie. Ceci absorbs il jouera 
ses plus beaux chevaux, ses boeufs, ses charrettes, 
ses vachesy ses moutons, ses domestiqaes indiens 
(sll en a), jusqu'4 sa femme et ses enfants, qui iront 
servir son partenaire de jeu le temps voulu pour 
parfsdre la somme de la gageure perdue. 

Le gaucho ne se soucie nullement des industries 
europ^nnes, des ponts, des routes, des bateaux i 
vapeur, des ameliorations rurales. II regarde avec 
dedain la peine que se donnent les strangers pour 
cultiver avec soin, ordre ou sym^trie. La charrue an- 
glaise ou pord-am6ricaine n'obtient pas son appro^ 
bation. S'il lui arrive d'etre sembrador, ce qui est 
fr^quemment le cas, il se contente de labourer le 
sol avec Tengin du pays, lequel consiste en une 
branche d'arbre de bois dur formant un coude, et 
pourvue i Fun des bouts d'une pointe de fer. L'autre 
prolongement de la branche est attache i des la- 
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nieres que tirent six ou huit boeufs. Cette machine 
^fDleure a peine la terre, ce qui n'empeche pas 
quo, Dieu aidant, le gaucho n'aitsouYent de magni- 
fiques r^coltes. 

II est bon catholique, n^anmoins peu soucieux du 
pape qui, dit-il, demeure trop loin. II porte fldfele- 
mentd son cou un cordon termini par une amulette 
at une petite croiz. Hais, dans sa vie eirante, sou- 
vent nomade, solitaire au milieu de ses pampas, il 
^chappe d Tinfluence des prdtres, surtout de ceux 
dupays. II aimele missionnaire franciscain, italien, 
nomade et fils du desert comme lui, et qu'il sait etre 
toujours pret d secourir, A voler d cheval Id oil le 
devoir Tappelle. II sait fort Men que ce ne sera pas 
son cur6 cr^ole, riche et fort soucieux de ses aises, 
qui se d^rangera pour venir lui donner Textreme- 
onction, lorsque Fheure de la mort sera proohe. Ce 
sera padre Fulano un tel, qu'un peon ira qu6rir d 
quinze ou vingt lieues de distance, en grande hdte, 
et qui arrivera au triple galop, le poncho du pays sur 
son froc de moine, les calzoncillos flottant sur ses 
sandales, le chapeau de Panama pos6 sur la ton-* 
sure. 

Ce missionnaire arrive, saute d has de son che-^ 
val, jette poncho et chapeau, d^ploie les phs flot- 
tants de sa robe grise, et le voild redevenu padre, 
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pr^t a consoler les demieres heures de celui qui Ta 

envoye chercher. 

Le gaucho fait la guerre lorsqu'il le faut, mais il 
n'est pas volontiers le soldat d'un general instruit, 
ami de Tordre, de la discipline et des manoeuvres 
que demandent la science militaire. II obeira plus 
volontiers aux caudillos qui savent rarement oil ils 
vont et encore moins ce qu'ils feront. Aujourd*hui 
ici, demain d quarante lieues plus loin, pratiquant 
la petite guerre, les escarmbuches, les embuscades, 
les surprises, les razzias de b^tail et autre pillage ; 
toujoursd cheval, mauvais roarcheur, tireur mala- 
droit, mais (les armes des Indiens en main) d'une 
adresse incomparable. II apporte d la guerre ses d6- 
fauts et ses qualiles, sauvage par instinct, cruel par- 
fois, sourd a la piti6, puis aussi magnanime, sobre, 
patient, r6sign6. Gonmie tout homme de sang espa- 
gnol, il n'oublie jamais ni le moindre bienfait, ni la 
plus 16g6re offense, saclrant etre al'occasion vindica- 
tif pour Tun, reconnaissant pour Tautre. Rosas avait 
cherch6 et trouv6 tout I'appui de son r^gne dans le 
parti gaucho. Pendant sa longue dictature, il lui 
avait accords les prerogatives les plus marquees, 
pourhumilierpar la, autant que possible, les hommes 
du progrfes, repr6sentes par les Creoles intelligenls, 
eclair^s, instruits, apotres, jusqu'a Texil et a la 
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mort, des grandes id6es qui font la gloire et la force 
des nations. 

Mais revenons k Manuelita qui, sur Tordre exprfes 
de son p^re, sortait souvent habUl^e en gaucho. EUe 
^tait charmante ainsi, les calzandllos blancs riche- 
ment brod^s, le poncho et la chUipa en belle ^tofTe 
de laine rouge, 4 dessin noir et blanc, un tirador 
gami de boutons d'or et d'argent, serrant sa taille 
souple, et h ses pieds 616gants les 6nonnes 6perons 
d'argent selon la mode du pays. Un petit chapeau de 
Panama, rattach^ par le barbijo, ombrageait sa t^te. 
Manuelita gouvemait admirablement son cheval, 
dont la bride, le licou, la bande de poitrail, 6taient 
richement garnis de plaques d'argentciselees et tra- 
vaill^es dans legotit arabe, selon la mode des riches 
gauchos. Un jour que dans ce costume elle sortait 
avec dona Mercedes, Manuelita, par un caprice de 
femme j avait garde d ses oreillea de magnifiques ro- 
settes de brillants. Pendant qu^elle galopait gaiement 
avec son amie aux environs de Palermo, elle perdit. 
sans s'en apercevoir une de ses.rosettes. Une petite 
fiUe tr6s-pauvre, qui demeurait sur la route, trouva le 
joyau, et lorsque Manuelita reparut au d6tour de 
rall6e, elle lui fit signe de s'arr^ter et le lui remit. 
La fille de Rosas le luirendit enluidisant : aTuesune 
honn^te petite fille, garde -ces diamants, porte-les a ta 
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mfere,etdis-luiqiiec'estManuelita guiles lui donne*i) 
Dona Mercedes Lopez, que j'ai beaucoup connue, 
ressemblait extr^mement a Manuelita* A Buenos- 
Ayres, on les prit souvent Tune pour Tautre. EUes 
avalent toutes les deux la taille 61ev6e et souple, les 
cheteux d*un noir de jais# de beaux yeux velout^s^ 
le pt(M noble, les eitr^mit^s petites, et ce teint pdle^ 
sans couleurs sur les joues, mais ehaud de tons et A 
refletfS dor^s^ qui caract6rise les orioles espagnoled 
do race andalouse* Une grSce charmante^ une s^r^-* 
nit6 pensive, un pen triste parfois, donnait & la beaut^ 
de Manuelita un charme de plus. Dou6e d'une ftrad 
compatissantej d*un cceur sympathiqui^ si ceux qui 
souffrent, toujours pr^te & secourir i k demander 
grdce, A fl6chir par une pri^re caressante les arrets 
impitoyables d'un tyran alt6re de supplices, Manue- 
lita rappelle ces legendes terribles oil Tange est plac^ 
d c6t6 du d^mon dans la personnification supreme 
de la lutte eternelle entre le bien et le mal. 
. Les personnes qui ont intimement v6cu avec Ma-* 
nuelita lui ont reconnu une force d'ame extraordi-^ 
nairo; II ne lui 6chappa jamais unmot, une allusion, 
un soupir, sur les souffrances morales que la dicta- 
ture de son p^re devait lui faire subir. EUe honorait, 
v6neraitson p6re, lui ob6issait avec une grace triste, 
une douleur r§serv6e, contenue, toujours maitresse 
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d*ell&mAmQ. Passive pour toute chose, oMissant aux 
bijsarreries et auz caprices de son p^re, elle ne pre- 
wait rinitiative que lorsqu'il s'agissait de sauver 
quelques malheureux de Texil, de la prison ou de la 
jnort. Elle insistait alors et s'enbardissait d'une &• 
con singuli^repour une enfant condamn6e, dureste, 
au plus complet esclavage filial, Lorsqu'elle r^ussis- 
salt, une joie charmante se peignaitdans son regard; 
un refus la plongeait dans un abattement qu'ac<* 
croissait la consternation de ceux qui s'^taient adres* 
s6» a elle, etqui Tavaient fait en vain... Elle renfer* 
piaiten elle^mSme les sentiments qui bouillonnai^nt 
dans son coeur; mais son regard, le son de sa voij, 
trahissaientune extreme soufTrance morale. Un jour 
qu'elle n'avait fait que monter et descendx*e les esca* 
liers des terrasses de Palermo pour porter d son p^re 
desdemandes en grace, les unes acceptees, les autres 
refus6es, elle s'assit sur le has des degr^s qui tou- 
chent au peristyle, et resta Id un moment, la t^te 
ensevelie dans les plis de son voile, les mains re- 
tomiant dans Tattitude du d6couragement : 

a Que je suis fatigu6e, s'ecria-t-elle enfln, et que 
je voudrais ^tre une jeune fiUe pauvre [una nina 
probre) ! » Mantielita,*qu'entouraient le respect, les 
hommages, la consideration, d'immenses richesses, 
un luxe royal, des fetes somptueuses dont elle etait 



100 LE RIO PARANA 

lareine, Manuelita, devant laquelle s'inclinaientles 

ambassadeurs des puissances europ^ennes, Manuelita 

aurait voulu etre.., una ninaprobre! Get humble et 

touchant d^sir est le seul cri 6chapp6 de sa bouche 

pendant les longues amides de la puissance de son 

p6re. 

Dieu, cependant, r6servaitd Manuelita des compen- 
sations dignes d'elle dans les jpuissances de coeur 
d'une affection profonde et d6vou6e, silencieuse 
pendant sa grandeur, et qui ne s'est manifestde a 
elle que dans les malheurs de Texil. Aujourd'hui, 
Spouse et m^re heureuse, Manuelita, honor^e de tons 
ceux qui la connaissaient, a eu le rare bonheur de 
voir sa m6nioire respectee et ch6rie dans le pays 
mSme que son p^re a d6sol6 pendant vingt ans par 
la terreur et ddcimSparles suppUces. 
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BUENOS-ATRES 



Nous sommes invites d diner chez une dame Creole 
espagnole fort riche et fort aimable. Son mari, qui 
est Europ^en, desire que le repas soit appret6 et servi 
selon la mode du pays, afln que nous nous fassions 
une id6e juste de ses habitudes gastronomiques. En 
attendant que le diner soit servi on nous inlroduit 
dans un magni&que salon, oti la dame de la maison 
et sa soBur, admirable personne, d'une rare beaut6, 
nous recoivent a merveille. Toutes les deux parlent 
trfes-bien le fran^ais. Nous admirons le type de 
beauts andalouse de doila Angela, ses traits nobles 
etr6guliers, ses yeux d'un noir velout6, son teint 
mat et sans couleurs, mais splendide de tons, sa 
taille, la grace parfaite de sa personne, la richesse de 
sa chevelure, la plus magnifique, nous dit-on,de tout 
Buenos-Ayres, ^ 

Ouelques autres pers6nnes invitees avec nous arri- 
ventpeua peu. Vers cinq heurcs on se met a table. On 

6. 
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sert d'abord une sopa, potage compose de macaronis 
cuits d rhuile; puis le puchero , ou viande de boeuf 
bouilli, entomb de legumes et de riz; puis des pa- 
tates cuites au sucre ; une dinde farcie d'6pices et de 
raisins sees; une tourte au malts pil6 m616 de sucre 
et d'amandes ; un palt6 dont la croiite couverte de 
caramel renferme des poissons frits accompagnes de 
tomates douces , d'olives salves, de raisins de Men- 
doza, d'oignons, de pimwte, d'ail et d'herben odori- 
f^rantes; le guiso ou rdti accompagn6 de courges eu 
confitures el de sauce de poivre rouge; puis, a I4 
fin, du boyillon da»3 de belles ta«ses en ppr^ieT 
laine Differents vins sont offerts pende^nt le repas, 
et au dessert la table est chargee de bonbons et de 
ces fruits magnifiques dont Montevideo pourvoit 
Buenos-Ayres, Nous admirons des raisins de tout^ 
beaute, des pommes, des poires, des figues. Apr^sle 
diner, on prend au galon le cafe a ^europ6e^ne• I^^ 
maitresse de la maison, excellente musicienne, se 
met au piano, et nous fait passer une heure char* 
mante ; son talent qui est hors ligne se ferait admi- 
rer partout. 

Nous visitons rh6pital, vaste et bien a^r^; puis 
un asile de charite pour les jeunes filles. C'est uii ^<- 
cien convent de jesuiles, bel et solide edifice, qu 
abrile cette jeuaesse, qu'une dame directrice et quel- 
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qu^s sous-maitre«6e9 dirigeot daa« leurs ^tudas et 
dans leurs ouvrages, Geux-^ci dont exposes dans un 
sjEdoa du rez-de*chaufiste. Nous somiOies surpriB de 
riiabilet^ da tr^t- jauues en&nts qui couseat, bro- 
d^PLjt, t):aT^illa^t au qrochet av^c uoe iexUritA par*- 
Daite. Le zheuble du ealoa ept auasi enti^rement 
J»rQd4 piar ceis jeunes flUes. Dllas paraissaut toutea 
jpuir d'uue bonne saDtS, et d'une gaiety que la 
presence d'^trangers et lea regards d^sappro- 
bateurs de leurs maitresses ne parvieunent pas d 
reprimer. 

Au milieu de cette bande joyeuse, on nous fait re^ 
marquer une tr^petite fiUe pdle et v^tue de noir; 
c'est une Italienne, dont la m6re venait de subir 
la peine capitale, pour avoir abreg^ par le poison les 
jours de son mari. Restee orpheline a la suite de ces 
terribles6v6nements, lapauvre petiteavait et6 recueil- 
lie par quelques personnes charitables, et plac6e 
dans Tasile pour y ^tre 61ev6e. Elle paraissait exciter 
une tendre compassion, et comme la plus jeune, on 
lui accordait quelques privileges. 

II y a d Buenos-Ayres une soci6t6 de bienfaisance 
active et bien organis6e; c'eatelle qui pourvoit, m'a- 
t-on dit, i tous ces 6tablissements. 

Nous passons pr^s du magniflque cimeti^re de la 
Recolletta, dont un cdt6 appartient aux strangers. De 
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blancs mausol^es s'^l^vent m^lancoliquement entre 
des allies de cypres et de saules pleureurs. 

La ville de Buenos-Ayres, du cdl6 d'un bras du 
Bio Parana, conduisant d une sorte de bourg appel6 
Baraca^ of&e Taspect le plus riant et le plus singu- 
lier : ce sont des prairies entrecoup^es d'alWes de 
saules magnifigues, hordes de belles maisonnet- 
tes construites sur pilotis centre les crues p6rio- 
diques du Rio de la^ Plata. Le long de la riviere 
m6me, encombr^e de barques et de goelettes, de 
jolies habitations se cachent dans des bosquets touf- 
fus. Beaucoup d'entre elles sont en briques rouges et 
blanches, avec un pignon, un balcon et un escalier 
descendant jusqu'd Teau. Rien, sinon la langue, ne 
rappelle TAmerique espagnole. On se dirait en Hol- 
lande, tant il y a de fraicheur paisible dans Taspect 
de ces eaux, de ces pr6s, de ces verts ombrages. II y 
a en plus ce que le Nord brumeuz n'a jamais pos- 
s^d6 : les splendours d'une lumi^re admirable et 
d'un ciel d'un azur merveilleux. 

Buenos-Ayres a plusieurs theatres, dont un tr6s- 
grand, le th^dtre Colon. Les edifices publics, T^glise 
principale, le cabUdo ou hdtel de ville, la douane, 
le palais du gouvernement sont d'un grand style. 
De majestueuses colonnades, des loges a Titalienne, 
de larges portiques rappellent les- proportions heu- 
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reuses des constructions grecques et romaines, avec 
la mdme lumifere transparente et splendide et le 
meme doux climat. 

Les voitures de place-sont tr6s-616gantes et nom- 
breuses ; les grandes distances et le mauvais pav6 
les font appr^der. 

Le port de Buenos-Ayres offre un aspect d'une ani- 
mation singuU^re. Le Bio ^tant tres-bas et tr^s-ind- 
galy lesnavires doivent rester d une certaine distance, 
et d^charger leurs marchandises dans des barques, 
qui elles*mSmes ne sauraient aborder. De hautes 
charrettes trainees par d'6nornies boBufe vont cher- 
cher les colis d Tendroit du Rio oil le peu de profon- 
deur de Teau force les embarcations d s'arrdter. Du 
balcon de notre h6tel nous avons une vue ^tendue 
fiur le port et sur la rade, dont une fordt de mdts de 
navires nous d^signe la limite d I'horizon. Dans le 
port m£me, ime multitude de charrettes d boBufe 
Tont et viennent en tout sens, sillonnant la plaine 
humide, et fsdsant jaillir par le mouvement de leurs 
^normes roues des gerbes de gouttes qui brillent au 
soleil comme autant d'6tincelles irisees. Sur le de- 
vant de la charrette se tient, fi^rement camp6, le 
picador J arme de la longue pique avec laquelle ii 
aiguillonne les boBufe. Souvent m&ne, des profon- 
deurs cach^es par les eaux font inopinement dis- 
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paraitre a moitid ]e v^hicule maria dont le bril- 
lant attelage, envahi par les flots, 6lBve au-dessus 
des lames ses tetes larges et calmes armtes de 
comas qui rappelleat celles> des bufiles da la. cam* 
pa^ne da Rome. 

Pendant que nous sommes d Buenos-Ayres, nous 
assistons a mia revolution comma U y en a de fr6- 
quentes dans ce pays. U s^aglt d'^lactions muni* 
pipalas, pour lesqualles les daux partis qui divi- 
sent la viUa se passionneut yivement. Les journaui 
»oni affrayants. Les daux antagonistes se d^fient, 
fi'injurient, an viennent aux mains et se massacient 
on ne pent mieux, mais..« sur le papier seulement, 
at baureusement aussi. La pratique, moins fou* 
gueuse que la tb^oria, a compris Tinutilit^ da la 
lutta* Le gouvernement triompbe, la majority est 
pour lui. La minority protaste, noircit force papier, 
et Youe tous les miniatres aux dieux infarnaux. 

Uu Ang^, qui babite le meme b6tal qua nous, 
court las rues pour rencontrer la revolution, qu'il a 
Yue annonc^a dans 1^ journaux, qu'on lui a pro* 
mise, qu'il consid^re presque coxnme sa pro^ 
prigte. H revient fatigud, excMd, dpuis^. II nous 
dit piteusement qu'en vain il s'est plac6 pr6s des 
•clubs les plus turbulents. II n'a rencontre qu'un 
Alkmand ivre auquel la police a ote un revolver, 
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qu'il tentait de d^charger au hasatd dans la rue. 

Gependanl ici, comme partoat ailleurs, cm com- 
mente, on critique. Le cocher du gouyernement, qui 
est AUemand^ 6tait pour le oha&gement. II se plaint 
au pasteur S***, dont il est une des ouailles. « Depuis 
dixHsept anS| dit41, que je mtne le gouTemement^ et 
que je Tai vu changer tant de lois, je ne me souyien^ 
pas d'en avoir meni un Hussi mautais. tf 

dependant les jours, les semaines se passent. II 
&ut 150 preparer i quitter Buends-Ayres, see somp- 
tueuses demeures^ ses palais^ son luxe, toiite sa 
ciyilisation brillante et par^e. II iaat quitter tout 
oela pour s'enfoncer dans les dAserts^ 

Nous fidsons quelques achats indispensables aux 
preniiers jours d^instaliation; Nous afEr^tons une 
joUe goelette gdnoise, le Rey'^Darndt G'est le patron 
du nayire qui nous eonduira lui^zn^mei Disons un 
mot, en passant^ du grand nombre de Gdnois qui 
liaviguent dans les eaux du Parana, de Montevideo 
au Paraguay. Gette population n'est pas d<§nu^e 
d'inter^t. EUe se compose pour la plupart d'ex- 
cellentes gens, patients^ sobres, actifis et d'une pro- 
bit^ remarquable. Aussi, presque toute la navigation 
du Rio se lait-elle par les Italienli : ce sent eux qui 
vont charger la chaux A la ville du Parana^ les oran- 
ges i Santa-F^, la yerba ou th^ du Paraguay d 
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TAssomption. Ce sont eux qui transportent tous les 
produits indigenes ou europ6ens ; ils sont encore 
r6put6s, et avec raison, pour 6tra les meUleurs 
pilotes du Rio de la Plata, du Parana, de ITJruguay 
et de tous leurs affluents. 

Aprfes avoir pris cong6 de nos amis de Buenos- 
Ayres, nous nousrendons i, bord de la goSlette, qui 
est en grande rade. Don Miguel, notre patron, a 
pourvu la cabine, en notre honneur, de rideaux et 
de matelas neufs. Nous nous y installons trfes-bien. 
Don Miguel nous montre ses provisions de route. 
Ge sont de gros quartiers de boeuf et de tnouton 
suspendus a Tair, pr^s de la proue, des caisses de 
raisins sees magnifiques qui viennent de Mendoza, 
des noix de la m^me ville, du vin de Barcelone, 
appel6 mio Carlon^ des pommes de terre de Monte- 
video, des tomates, des olives, des sardines, une 
provision de poulets en cage, des biscuits, des pStes 
de G^nes, etc. II a fait les choses grandement et, sauf 
lelait, nous sommes abondamment pourvus. 

Vers trois heures nous levons Tancre. Le vent 
nous est assez favorable. Le Rey-David est bon 
voilier. A Tombre de ses larges brigantines, nous 
voyons la plage disparaltre peu i peu, et quelques 
points blancs, demiers vestiges des ddnies et des 
coupoles de Buenos-Ayres s'effacer graduellement 
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a rhorizon. Le Rio est immense, mie vraie mer, 
majestueuse, infinie. D'aucmi c6t6 nous n'aperce- 
vons de bord. A notre droite une ile, Martin Garcia^ 
falaise de rochers, surlesquelssemontrentquelques 
habitations et un fort. La riviere a de 14, nous dit-on, 
vingt-cinq lieues de large. 

C'est un peu au-dessus de Martin Garcia que le 
Parana s'ouvre par quatre immenses bras ou bocas 
sepai-^s par des lies. C'est le Parana Guassu, Menin^ 
de la Palma, et le Parana grande. Nous entrons dans 
le Guassu. Mais le vent cesse tout a coup, et nous 
devons nous arreter la. La nuit est pr6s d*arriver. 
Nous dinons gaiement sur le pont de notre goelette, 
dont le patron et tout Tequipage nous servent on ne 
pent mieux. Nous admirons la paternelle bonte de 
don Miguel, alli^e a une habitude du commande- 
ment et k une fermete de volenti qui le font aimer 
et respecter de tons ses matelots. Plusieurs d'entre 
eux sont depuis de longues annees a son service. 
Le Nestor de la troupe, Swracco^ est un vieux homme 
a moitie sourd, d'un aspect trfes-original, un vrai 
loup de mer, qui, toujours grognant, grondant, ad- 
monestant, est, nous dit Palma, un marin incompa- 
rable. Personne ne regale en cas de tempete pour 
la rectitude du coup d'oeil et la c616rit6 de la ma- 
noeuvre. Mais, lorsqu'il fait beau, et que Suracco a du 

7 
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temps de reste, il goAle trop souvent les damas 
juanas de vin Carlon que le capitaine tient en 
reserve. C'est alors Manuelo, gai et beau garcon, qui 
lui succ^de dans ses fonctions de cuisinier et de 
premier maitre d'h6tel. Pendant ce temps Suracco 
se fait emballer dans une immense couverture, et 
deux matelots le d^posent ainsi fait au pied de Tun 
des mats. Une de nos compagnes de voyage, ne con- 
naissant pas ce bizarre arrangement, voit ce ballot, 
etpense en proliter pour s'asseoir commod6ment; 
elle s'y installe pour quelques instants. Tout A coup 
un ronflement menacant, qui ressemble au grogne- 
ment d'un tigre, et des oscillations qu'elle ne pent 
s'expliquer de la part de son divan improvise, la 
font fuir, a la grande joie de tout T^quipage, qui, 
allant et venant, surveillait du coin de Toeil cet 
strange incident. 

Nous avons jet6 Tancre auprfes d'une lie admi- 
rable de v6g6tation et dont les bords disparaissent 
sous des fourr6s de cactus, d'alo^s, de saules, debam- 
bous, entremel^s de lianes fleuries de Taspect le 
plus ravissant. Aprfes le dejeuner, don Miguel, qui 
a 6t6 de garde toute la nuit, se retire pour dormir : 
mais 11 ordonne A ses hommes de prendre une des 
embarcations de la goelette pour aller jusqu'a Tile 
faire une provision de bois. Nous restons seuls sur 



L£ RIO PARANA Hi 

lepont. Nous voyons les homraesd'^quipage, arm^s 
de baches et pourvus de cordes, aborder d Tile, puis 
disparaltre sous un 6pais rideau de cl6matites, de 
passiflores, de bambous, et de mille rameaux entre- 
laces; en r^alite, quoique hors de notre vue, ils 
restent tr^s-pr6s du bord, afin, sans doute, de ne 
pas s'6garer dans un labyrinthe plus redoutable que 
celui de TUe de Cr6te. Un silence complet rfegne 
autour de nous. Le Parana, calme comme un lac, 
reflate Tazur du ciel, et la v6g6talion splendide de 
ses bords se peint dans ses eaux tranquilles. On 
n'apercoit au loin aucune voile; nulle barque ne 
vient i nous ; c'est d6j4 le d6sert, avec son immen- 
sity, sa solitude absolue, sa tristesse solennelle! 
Tout d coup, Gamillo, Tun de nos matelots, cach6 
dans le fourr6, entonne d'une voix fralche et mflo- 
dieuse une barcarole genoise, dont le refrain, r6p6t6 
en chcBur par ses compagnons, rappelle le mouve- 
ment cadenc6 de Taviron sur les flots, et le balance- 
ment de Tesquif berc6 par les vagues. Je ne saurais 
rendre Timpression que me fit cette m^Iodie douce 
et triste, a laquelle la sonority de la langue italienne 
pretait une grace de plus. Aucun concert d'artistes 
c6l6bres, en Europe, ne nous a fait Timpression de 
ce simple chant de p^cheurs du golfe de G^nes, 
s'^levant dans le silence d'une nature vierge, et 
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dont les modulations nous arrivaient apportees par 
la brise 16g6re qui ridait a peine la surface de Tim- 
mense fleuve. Pour nos matelots, c'etait le chant de 
la m6re patrie, un souvenir de leur beau golfe, une 
reminiscence du foyer; pour nous, c'etait une reve- 
lation subite et charmante de ce que la musique 
pent nous inspirer aux beures exceptionnelles de 
Texistence. Nous ecoutions encore... 6mus, ravis, 
enchantes, que deja le bruit de la hache sur le bois 
et le gemissement de Tair que fendait la cognee 
nous rappelaient d'autres pensees : la lulte avec la 
vie, rude, continuelle, positive, a cdl6 de la po6sie 
qui ne nous est donn^e que pour un instant. Rap- 
pelons-nous, pour ne pas perdre courage, que Tune 
est passagere, Tautre 6ternelle, et que Tinfini existe en 
germe dans tout sentiment qui doit nous survivi-e. 

Nous dlnons de bonne beure ; Suracco, dont le 
sommeil s'emble livaliser avec celni d'Epim^nide, 
ne fait pas mine de vouloir sortir de son ballot. Ma- 
nuelo, son suppliant, nous sert un fort bon repas, 
suivi d'un dessert compost de noix des Gordillferes et 
de raisins de Mendoza, le tout accompagn6 de vin 
Garlon et de cafe noir. Apr^s le diner, le brave 
capitaine, voyant notre envie de faire une prome- 
nade en barque, fait preparer le canot, et bient6t 
nouslongeons Tile, qui, vue de pr6s, ressemble a la 
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serre chaude d'un jardin royal en Europe. Une 
petitarivifere, arroyo^ traverse Tile; nous nous enga* 
geons dans cetle riviere, sous un berceau de lianes 
fleuries qui se sont entrelac6es d'une rive A I'autre, 
et qui forment tant6t des arceaux magnifiques, 
tant6t des festons dont les extr6mit6s arrivent jus- 
qu'a nos tfites. Les arbres qui ombragent les bords 
sont des plus varies. Nous admirons les saivos^ ar- 
bres superbes charges de grappes d* un rouge pour- 
pre ; des azaleas de toute couleur, blanc, rose, 
orang6, amarante; des magnolias 6normes, d fleurs 
roses et blanches; des Grangers sauvages, charges 
de fleurs et de fruits ; des pechers sauvages aussi , 
mais dont les p^ches sont excellentes ; des man- 
guiers, des tamarins, des mimoses 6pineuses, de 
gigantesques alo^s agaves, des cactus majestueux, 
ceux que Ton appelle organos, et ceux, non moins 
grands, qui produisent la figue mauresque; des 
. daturas, des plantes grimpantes, charg6es des plus 
gracieuses fleurs, pourpres, blanches, violettes, 
orang^es; des passiflores, dont le fruit d'un jaune 
d'or pend gracieusement au milieu de ses tiges 
d^licates; des bambous elegants, pareils d d'im- 
menses roseaux, commencenl i se balancer douce- 
ment sous la brise du soir, dont le souffle nous 
apporte mille senteurs fortes et p6n6trantes. Notre 
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barque glisse sans bruit sur une nappe d*eau trans- 
parente, qui disparait parfois sous de vraies prai- 
ries flottantes, fornixes par des nymph6as, d'un 
lilas pourpre, et des nenuphars 6normes dont la 
fleur pareille a une coupe d'albatre repose sur ses 
larges feuilles. Nous passons aussi devant la magni- 
flque plante que les Creoles appellent maw de las IslaSy 
dont la fleur delicate ressemble a une lampe antique 
suspendue a un &1 16ger. Un bel oiseau blanc sort 
tout d coup de ces solitudes fleuries ; il traverse la 
riviere, et va chercher a Tautie bord une retraite 
non moins belle, non moins embaum^e. Le soir 
arrive, nous revenons sur nos pas. En sortant du 
berceau de fleurs et de verdure qui nous avait 
abrit6s, nous rentrons dans le Guassu. Le soleil se 
couche dans un oc6an de feu, auquel succfede une 
vapeur de poudre et d*or qui enveloppe pour un 
instant les lies, le fleuve et le del. Cette splendeur 
magique s*6teint avec une rapidite surprenante et fait 
placedunenuitsplendideencore.C'estlaaussiquel'on 
pourrait dire ce qu un poete frangais a dil de I'ltalie : 

Les nuits y sont, dit-on, plus belles que nos jours. 

Nous revenons A notre goelette les mains chargees 
de fleurs arrach6es en passant aux rivages enchantes 
de rile. 
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La nuit est tr^s-belle. Nous trouvons Suracco 
sorti de son emballage, Ses petits yeux fauves , sur- 
mont^s de sourcils grisonnants qui ressemblent a 
d'^pais buissons charges de givre, sont arr^t^s sur 
rhorizon avec cette t^nacit6 de regard qui n'appar- 
tientqu'aux marins. U se tourne vers don MigueL 
« Patron, dit-il, 11 y aura du pampero, cette nuit' 
— Je le sais, mon vieux, n'aie pas peur, je veille'- 
rai au grain. » Vers trois heures du matin, nous 
sommes r6veili6s par un sifflement particuher dans 
les vergues du navire, et par un vent tres-fort qui 
6branle notre goelette sur ses ancres. Nous enten- 
dons le capitaine qui commande la manoBuvre ; ses 
hommes sont au cabestan, et quelques instants plus 
tard, nous filons, toutes voiles dehors, avec la rapi- 
dite d'une flfeche. Au msttin, nous avons franchi le 
Guassu, nous sommes dans le grand Parana. 

Comment depeindre ce fleuve immense, cette rtier 
sans fin, roulant des flots, soulevant des vagues qui 
justifient parfaitement la signification de son nom 
(en indien guarani, Parana veut dire comme la 
mer). Rien n'egale la beauts de ce fleuve parseme 
d'iles nombreuses, et dont nous ne pouvons aper- 
cevoir a la fois les deux rives, tant il est immense. 

Les lies du Parana sont quelquefois bord^es de 
saules, et n'oi&ent a ToBil d'autre aspect que celui 
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d'immenses prairies, au milieu desqiielles paissent 
des chevaux qui fuient rapides commer^clair, ayant 
k leur tete Idimadrina^ ou jumentconductrice, dont la 
clochette est le seul bruit humain qui se mele , dans 
ces solitudes, aux plaintes du vent et au mm-mure 
des flots. Ouelquefois aussi ces lies sont de vrais 
bouquets de fleurs , s'61evant du sein des ondes 
comme les retraites enchant6es de quelque divinite 
palenne. Des oiseaux magnifiques, le flamant aux 
ailes roses, Tibis d'un Wane de neige, des sarcelles, 
des poules d'eau, le cygne Wane au collier noir, et 
mille autres h6tes au brillant plumage se Wottissent 
dans ces nids de fleurs, ou naviguent sur ces eaux 
profondes ; tandis que, dans les fourr^s epais de 
roseaux et de cactus , le jaguar ou tigre d'Am6- 
rique 6pie le voyageur imprudent qui se hasarde 
trop pr^s du bord, ou, a d^faut de cette proie, guette 
les grandes dorades du Parana qui viennent depo- 
ser leurs oeufs dans les herbages flottants. 

De temps 4 autre, une portion d'ile, d6tach6e par 
quelque invasion des eaux, vogue sur le Parana avec 
ses arbustes et ses fleurs, s'accroche a la derive a 
des racines d'arbres, vacille quelques minutes, puis, 
emport6e par le courant, navigue encore plus loin. 
Arret^e d^flnitivement par quelques arbres submer- 
ges, elle devient Torigine d'une lie nouvelle par Tac- 
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croissement successif de toules lea epaves ilottantes 
qui viennent sombrer sur ses bords. G'est ainsi que 
les pilotes du Rio assistent a des changements con- 
tinuels ; car, pendant cette ci'6ation , d'autres lies 
s'enfoncent sous la crue des eaux, et Ton ne voit 
plus a la surface du fleuve que quelques sonunets 
d'arbresdlsparaissant bientdt, entraln^s par la force 
des courants. 

On raconte qu'un de ces rad6aux naturels (appel6s 
camalotas dans lepays), etportant avec lui untigre, 
6tait descendu jusqu'd Buenos-Ayres, et avail fait 
son entree de nuit dans la rade, Le jaguar, rugis- 
sant de terreur, r6veilla les matelots de quelques 
embarcations. La nuit ^tait sombre. Us allum^rent 
destorcbes der^sine dont la lumi6re,seprojetant sur 
Teau, leur fit voir la camalota et son navigateur 
d'une nouvelle esp^ce. Quelques balles qui allferent 
se loger dans la t(Ste du jaguar mirent fin d son bi- 
zarre voyage. 

Pendant que le pampero nous pousse avec la ra- 
pidite d'une flfeche, nous rejoignons le steamer du 
Paraguay qui avait pass6 devant nous pendant que 
nous 6tions a Tancre. Nous croisons des goelettes, 
des bricks, des trois-mats et toute sorte de moindres 
embarcations. Nous admirons sur la rive gauche du 
fleuve quelques habitations de campagne, quintas^ et 

7. 
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les ^tablissements considerables des estanciaa ou 
fermes de bestiaux. Nous atteignons Obligado, puis 
Saint-Nicolas, fronti^re de la province de Buenos- 
Ayres et de celle de Santa-Fe. Puis, toujours na- 
viguant sur cette mer immense^ majestueuse, sans 
bord, sans fin, et dont Thorizon, toujours confondu 
avec le ciel, se d^roule et reculq sans cesse devant 
nous, nous arrivons le lenderaain solr au Rosario^ 
belle et grande ville, commer^ante^ florissante, le 
principal march6 de la confederation argentine 
aprfes Buenos-Ayres. Nous avons fait cent lieues a 
peu pr^s. La nuit est si belle, le vent si favorable, 
que don Miguel se decide h marcher comme les 
nuits pr^cedentes, et nous nous remettons en route. 
Le jour suivant, dans la matinee, nous apercevons 
d notre droite les coUines de la province i'ErUre- 
Rios qui bordent le Parana. Nous passons pr^s d'un 
promontoire magnifique, el Palmar^ que suit un 
port siir et admirable , surmont6 d'un village : c'est 
le Diamante. 

Quelques lieues plus loin, nous entrons dans un 
bras du fleuve, separe du grand Parana par des lies 
charmantes , et nous touchons a la barre de la 
Boca^ qui separe le port de Santa-Fe du Rio 
meme. 
Ici, nous nous arretons, devant exp6dier un mes- 
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sager a la vilie, afia gu'on nous am^ne des cfaevaux, 
les eauz ^tant irop basses pour nous pennettre d'ar 
vancer autrement. Les heures s'6eoulent, nous ne 
voyons venir personne. Nous profltons de ce long 
temps d'arr^t pour diner» et pour visiter une He 
charmante,quisetrouyedDotredroite: c'est eelle du 
Rincon^ qui s6pare le Parana de la Laguna-Grande 
del Salado, grand lac de guinze d dii-huit lieues de 
long, et si large qu'il semble une mer. L'lle du 
Rincon a de magnifiques pdturages, des cultures et 
un joli village avec son eglise blanche, qui brille au 
loin sur I'azur du ciel. Nous voyons passer tout pr6s 
de nous des troupes de chevaux avec la madrina 
en t£te. De petits garcons les gardent; ils galopent 
comme le vent. L'un d'eux, pour se reposer sans 
doute, est coucbe sur son cheval, le visage sur le 
garrot et les jambes en Pair. Tous ces ecuyers, qui 
feraient honneur 4 Franconi, ex6cutent ces tours 
d'adresse avec un laisser aller, une grdce et une 
dext6rit6 uniques. 

Le soir arrive sans message de Santa-F^. Nous 
passons encore la nuit, dans notre navire mouille 
tout pr6s de Tile, attendant toujours. Le lendemain 
matin seulement, on nous envoie les siguadores qui 
doivent nous faire arriver dans le port. Ces indus- 
triels tlrent les bateaux tant6t dans Teau, tant6t sur 
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la terre ferme, guidant leurs chevaux ou les lais- 
sant trouver leur chemin au hasard, parmi les ro- 
seaux et les camalotas du bord. lis habitant dans 
les lies de petits ranchos bdtis en boue et en bambou. 
Ge sent pour la plupart des Indiens soumis (mansos) 
ou des n^gres, mulatres, quarterons et pardos de 
sang plus ou moins m^lang^ . 

Notre goelette avance lentement, les eauz ^tant 
trfes-basses. Bientdt, cependant, la barre est fran- 
chie, et nous sommes dans I'excellent port de Santa- 
F6, le meilleur et le plus stir de toute la confede- 
ration argentine *. 

La ville de Santa-P6, ses maisons mauresques, 
les coupoles de ses ^glises brillent au milieu du 
d6me sombre de ses magnifiques orangers, au- 
dessus desquels se balancent d*6legant8 palmiers. 

Nous jetons Tancre tout pr^s du rivage, et, apres 
avoir pris cong6 du brave capitaine don Miguel, 
nous nous rendons a la maison qui nous etait des- 
tin6e. 



* Nous tenons cette assertion d'un de nos amis, le celebre com- 
mandant Page , bien connu dans le monde scientifique par ses 
explorations dans TAm^ricpie espagnole. 
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SANTA-Fi 



DBPUIS LA TERBASSE 



Notre maison est une vaste habitatioD de style 
oriental, comme toutes les anciennes demeures dii 
pays, oii, du reste, les us et coutumes de TAnda- 
lousie, dent Santa-F^ ^tait la colonie, sent encore en 
pleine vigueur. A Text^rieur, sur la rue, peu d'ou- 
vertures et plus de portes que de fenetres. L'entree 
principale, appel^e saguane, conduit a la premiere 
cour, ou patio. Tout autour de cette cour s*ouvrent 
les portes et les fenetres des vastes pieces qui com- 
posent Tappartement. Une magnifique veranda de 
vigne formee de quatre ceps seulement, dont Tun a 
la circonference d'un arbre de moyenne gros- 
seur, donne une ombre des plus agr^ables sur le 
large trottoir dalle de briques rouges; car ici ce 
n'est pas le marbre comme d Buenos-Ayres. Les toits 
sont azotea (en terrasse). Au-dessus de la porte 
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d'entr^e se trouve, comme dans beaucoup de mai- 
sons en Orient, une pi6ce unique, appel6e altiUo, 
qui a un balcon donnant sur la rue, et qu'on nomme 
mirador, Depuis ce mirador la vue est charmante. 
On a devant soi la plaza Mayor avec ses deux gran- 
des eglises, le cabUdo^ b5tel de ville, vaste demeure 
orn6e'de terrasses, de galeries, de portiques ou- 
verts ; des rues d perte de vue, entrecoup6es de fo- 
r^ts d'orangers, de citronniers, de probers provenant 
des huertas ou vergers qui accompagnent cbaque 
maison. De beaux palmiersagitent leurs 616gant8 pa- 
naches au-dessus du d6nie des Grangers. Puis le 
convent de San - Francisco , celui de Santo-Do- 
mingo, dont rimmense ^glise inachev^e 616ve vers le 
ciel ses pans de murs neufs, mais a demi ecroules. 
A Toccident, le Juramento ou Rio Salado, ceignant 
la vi]le de ses eaux d'un bleu pale. Au deld, des 
lignes vertes, ondul6es, inflnies se confondent avec 
le ciel : c'est le grand chaco avec ses solitudes im- 
menses, ses for^ts, ses pampas, ses Indiens. Puis, 
devant nous, a Torient, le port de Santa-Fe, ses 
navires, ses lies bois6es qui s^parent le port de Rio 
Parana, etd Thorizon les coUines de VEntre-Rios avec 
la ville du Parana, dont on distingue les maisons 
blanches au milieu des jardins et des bosquets. 
Sur la terrasse la plus 6lev6e du cabildo, flotte le 
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drapeau bleu et blanc de la conM^ration argen- 
tine. Une atmosphere transparente , nne lumiere 
admirable, un del d*un azor splendide donnent a 
tons les objets nn aspect eclair^, dor^, et comme 
baign^ dans mi air 8em6 de lueurs vives et de reflets 
qui donnent d tout le paysage un relief incompa* 
rable. 

Tout autour de nous, les toits nombreux^ presque 
tons a terrasse, laissent plonger le regard dans les 
cours des habitations voisiaes de la n6tre, et oe 
n'est pas la partie la moins originale du tableau. 
Autour de la citeme qui, d'ordinaire, occupe le mi- 
lieu du patio, de belles iilles pardes ou mulitres '*' 
tirent de Teau, et remplissent des amphores en terre 
rouge. EUes portent sur leur tdte le panuelo rebozzo, 
chdle de couleurs vives, qu'elles drapent admira- 
blement. 

* Les gens du pays appellent ijardos les fils de mulitres et de 
blancs; samboSy les descendants de ndgres et d'Indiens; mulcUos, 
les BiaUtres a la premiere g^n^ratioa ; mulatUlos on petits mu- 
Idtres, a la secondeou a la troisiSme; guadrilloSy a la quatri^me. 
On donno le nom de chinas aux femmes des Indiens, ce qui sem- 
blerait indiquer une origine mongole. G'est parmi les pardot que 
se trouvent les plus belles femmes, et parmi les sambos les plus 
beaux hommes. Le mdlange de toutes ces races produit des types 
remarquables, oCi la beant^ se tronye soayent sons la forme de 
rideal de la sUtuaire grecqoe. II y aurait la, pour Tobseryatear 
attentif, de curieux probl6mes ethnographiques a constater et a 
^dier. 
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D'autres pilent du maJs dans de grands mortiers 
faits d'un tronc de caroubier creus^ et dress6, Ge 
mals est destine au mets favori du pays, la masa 
mora^ qui va se cuire dans un chaudi'on pos6 sur 
deux briques, lequel, avec une ou deux casseroles 
de cuivre, un couteau et quelques belles coquilles 
de nacre en guise de cuillferes a pots, compose tout 
Tappareil culinaire. La cuisine elle-m§me est un 
toit, souvent da bambous ou de palmiers, soutenu 
par de massifs piliers. Une cuisine ferm^e , avec 
portes et fenfitres, est un luxe inusit6, rendu peu 
attrayant par son aspect enfum6 et couleur de suie. 

Dans la cour voisine de la ndtre nous voyons des 
enfants jouer sous les orangers, et recueillir les 
fruits d'orqui pendent k profusion d leurs branches. 
Un peu plus loin, une 6l6gante cr6ole a suspendu un 
petit miroir a Tun des piliers qui supportent Ta- 
vance du toit de sa demeure. Nous la voyons lisser 
et arranger ses magnifiques cheveux avec cette grace, 
cet art unique que toute Espagnole possfede plus ou 
moins. 

De vieilles femmes assises sous la v6randa roulent 
sur leurs genoux des feuilles de ce tabac dor6, 
doux et presque parfum6, quiestparticulier au sol de 
Santa-Fe. EUes en font d'6normes cigares, et aussi- 
tdt faits, aussitdt allum^s. A quelques pas de la une 
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jeune Indienne assise sur ses talons surveille Teau 
qui chante dans une boiiilloire. Elle tient A la main 
la courge k niat6 montee en argent dans laquelle sa 
maitresse a mis la yerba el le sucre, et qui n'attend 
que Teau bouillante pour 6tre pr6sentee aux fvr- 
meiLses et pour alterner avec le cigare. 

Sous la veranda, quelques jeunes fiUes brodenl 
et font de la denlelle. G*est, a vrai dire, leurprinci- 
pale occupation. II est a regretter que leur intelli- 
gence soit aussi peu cuitiv^e. Le bonhomme Chrysale 
am-ait tout lieu, dans ce pays-ci, d'etre parfaitement 
satisfait. Chez les jeunes garcons Tinstruction est 
aussi tr^s-n6glig6e. Au commencement de notre s6- 
jour a Santa-F6, un caballero, se disant maltre d'6- 
cole, en ouvrit une chaque matin : il r^unissait ses 
el^ves dans la cour de sa maison, fermait la porte 
du patio a clef, grimpait par-dessus un mur mi- 
toyen, et allait fumer des cigares et boire du mdt6 
avec des pr^tres du voisinage. Pendant ce temps les 
gamins jouaient, se disputaient, se battaient, Les 
heures de classe 6coul6es, le magister reparaissait 
au-dessus du mur, sautait dans la cour, et rouvrait 
la porte a ses 61^ves. 

Au bout de quelques mois de cet exercice, un p6re 
Creole, un peu plus curieux que les autres, s'avisa 
de demander k son petit garcon comment se te- 
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naient les classes. On sut alors la mani^re dont 
maitre et 6l6ves passaient leur temps, et Ton put se 
convaincre %iussi d'une chose peu rassurante, c'est 
que si le digne pedagogue n'apprenait pas a lire a 
ses 6coliers, c'etait par la bonne raison qu'il ne le 
savait pas lui-meme ! Depuis lors, quelques 6coles 
moins mauvaises que celle-ci s'etablirent ; les je- 
suites ouvrirent un grand pensionnat pour les jeunes 
gens. La soci^t^ de bienfaisance fit venir de Buenos- 
Ayres une bonne maltresse d'6cole pour les fiiles. 11 
y a done progrfes. 

II est a constater que, si les femmes n'ont pas 
d'instruction, elles ont de T^ducation. Jeunes, d6ja, 
souvent encore presque enfants, elles fontpreuve de 
tact, de savoir-vivre, de jugement, de bon sens. 
Elles ont en g6n6ral un esprit observateur, une 
excellente m^moire, une habilete prodigieuse dans 
tons les ouvrages de leur sexe, une grande facility 
a apprendre, et beaucoup d'esprit naturel. Tout cela 
surnage au milieu des superstitions, de Tignorance, 
du laisser aller cr6oles. Mais on sent qu'il y a la de 
bons ^l^ments incontestables. Leur intelligence est, 
comme leur sol, excessivement riche et fertile d^s 
qu*on le cultive, mais en friche la plupart du temps. 

La femme cr^ole se l^ve d'assez grand matin, 
pour aller d la messe, et pour jouir de la fraicheur. 
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La mating se i>asse entre les ouvrages d Taigaille 
et les soins du manage, jusqu'a I'heure de la vis^ 
pera, repas de midi ^ deux heures. Puis on dort 
jusqu'A quatre ou cinq heures. La ville est comme 
morte. Dans les immenses rues toutes droites , 
portes et volets sont soigneusement ferm6s : « Vous 
n'y voyez personne, disent les gens du pays, si ce 
n'est des Frangais et des chiens. » Les Fran^ais sont 
renomm6s pour braver la chaleur et le soleil pen- 
dant rheure de la sieste, que les Creoles jugent in- 
dispensable i la sant^, en quoi lis n'ont pas tout a 
fait tort. Apr^s ia sieste on va se baigner dans le 
Rio ; on revient chez soi, on fait toilette ; puis vient 
le repas du soir, et, la fraicheur arriv6e. Ton fait 
ou Ton recoit des visites. La dame qui ne sort pas 
se tient devant Ba porte. Les rues, qui semblaient d6- 
sertes quelques heures auparavant, reprennent de la 
vie. Les' portes, les larges fen^tres griI16ess'ouvrent. 
A chaque seuil vous voyez quelque jolie personne, 
bien mise, coifKe avec Tart particulier aux Espa- 
gnoles. Pendant la journee, Ton ne porte qu'un 
simple peignoir de percale ou de mousseline ; mais, 
le soir venu, T^l^gance arrive aussi ; m6me chez les 
plus pauvres, on se pare le mieux qu'on pent. De 
belles filles pardes ou mulatres, soeurs, cousines , 
vivant ensemble, n'ont souvent a elles trois qu'um 
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robe de sole a volants, qu'une paire de boucles d*o- 
reilles de topazes ou de perles, qu'wn 6ventail d'i- 
voire dore ; elles prennent chacune leur tour pour 
rev^tir ces magniticences, et pour parader sous la 
porte de leur ch6tive demeure. 

Dans les maisons des gens ais6s, le salon est tr^s- 
bien meuble> ainsi qn'une chambre a coucher fort 
elegante, qui fait suite au salon, et qui est pourvue 
d'un lit superbe en bronze dor6, a rideaux de soie, 
d*une grande armbire A glace , d'une toilette de 
marbreblanc garnie de porcelainesde Sevres peintes, 
Mais on se garde bien de se servir de toutes ces 
richesses. On dort dans une autre chambre sur un 
cadre de toile tendue au-dessus de quatre sup- 
ports. Dans un coin de la chambre k demeure , 
aposento^ vous voyez presque toujours une cage en 
verre, avec un Enfant J6sus de bois'peint ou de cire. 
. II est entour6 de toutes sortes d'oripeaux, de fleurs, 
de coquilles de nacre, etc. C'est lacHche ou pessebre. 
A Noel, dans quelques maisons, la crfeche s'aug- 
mente de tout ce que Ton pent se procurer en fi- 
gures de porcelaine, vases, flacons, statuettes (voire 
meme celle de Napoleon). Des nuages de gaze bleue 
sem^e d*6toiles en papier d*argent sont suspendus 
au plafond. Les rois, les mages, les animaux de la 
crfeche, les bergers sont repr^sent^s de la mani^e 
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la plus grotesque. Ce jour-la entre qui veut pour 
admirer le pessebre. 

Dans quelques anciennes maisons, Ton rencontre 
des salons dont rameublement ferait les delices d'un 
antiquaire brie a brae. Le long du mur sont ranges 
d'anciens fauleuils a pieds toum6s, d hauts dossiers 
en cuir de Cordoue, charges de beaux dessins fine- 
ment travaill^s ; des restes de dorure 7 brillent ca et 
la. De grands bahuts inciiist^s de cuiyre et d'6tain, 
garnis de curieuses serrures, sont i. peu pr^s, avec 
une antique table, les seuls meubles de ces vastes 
pieces. Aux murs pendent, dans leurs ricbes cadres 
sculpt6s et dor6s, d'anciens tableaux de T^cole es- 
pagnole avant Murillo. II 7 a, parmi ces toiles, de 
fort belles peintures, non comme execution , mais 
comma expression de foi naXve et de pi6te s6rieuse. 
Qa et Id quelque tete de vierge brune avec des che- 
veux noirs, quelques figures de petits anges dans les 
nuages, semblent une inspiration pressentie de Tad- 
mirable tableau du Louvre. Nous aurions voulu 
aclieter une de ces peinlures ; mais on 7 tient gene- 
ralement beaucoup. Ce sont des souvenirs de fa- 
mille, apport^s d'Europe par les ancetres, et rendus 
plus precieux encore par le culte des images, qui en 
a fait les fetiches de la maison. 
Dans les anciennes et spacieuses demeures, on vit 
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patriarcalement au nombre de trois ou quaire gene- 
rations : aleule, bisaieule, m6re, filles, et petits- 
enfants. Comme les femmes se marient tr^s-jeunes, 
elles restent les premieres ann^es de leur union avec 
leur m^re, leurs maris etant souvent appel^s a de 
longues absences, soitpour le commerce, la guerre, 
ou les occupations d'estancieros. Grace au develop- 
pement pr6coce des circonstances de la vie de fa- 
miile, Ton rencontre souvent des grand'm^res de 
trente-deux ou trente-trois ans, et il n'est pas rare 
de voir des oncles et des neveux exactement du 
m6me age, tout ce monde vivant sous un m^me toit. 
Ces associations, qui ne se realiseraient pas dans nos 
pays avec la meme facilite, la meme entente cor- 
diale, nous semblent temoigner en faveur des coeurs 
et des caract^res. On a en g6n6ral des attentions les 
uns pour les autres ; beaucoup de patience, dlndul- 
gence r^ciproque. L'insouciance Creole y estbien 
pour quelque chose, mais elle ne fait pas tout, et il 
faut reconnaltre, pour etre juste, qu'il se mele, a ces 
grdces nonchalantes, du coBur, de la g6nerosit6, une 
resignation remarquable dans Tacceptation des 
epreuves de la vie. L'amitie revet des formes ai- 
mables, pr^venantes, attentives, avec un fond de 
vrai et constant devouement : nous en avons fait 
Texperience. 
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Les hommes s'occupent, comme nous Tavons d^j A 
dit, de commerce, de guerre, de T^l^ve du Wlail. 
lis participent plus ou moins de la nature du gau- 
cho, avec des formes ext^rieures un peu plus euro- 
peennes. lis sont intelligents, rus^s, fins, grands 
amateurs d'^pigrammes et de sobriquets, s'ezpri-* 
mant (ainsi que les femmes) avec ^l^gance et fa- 
cilite, 6crivant de mSme (lorsqu'ils savent 6crire), 
du reste fort ignorants, et le sachant Men ; le d6plo- 
rant quelquefois, mais avec trop d'indolence pour y 
remoter par eux-m^mesavectoergie.Dansquelques 
families on retrouve encore Fantique honneur.cas- 
tillan, ou une parole donn^e vaut tous les serments 
possibles. Beaucoup de dignity, une gravity noble, 
une grdce s^rieuse, distinguent ces types encore 
existants, mais h61as ! devenus rares, d'un ordre so-* 
cial qui appartient au temps pass^. 

Les hommes suivent peu ou point les c6r6monie8 
du culte, se moquent des pr^tres, mais, au fond, les 
redoutent. Dans quelque rang de la soci^t^ qu^on les 
rencontre, ils sont extr^mement polis avec les dames. 
Depuis notre marchand de bois, gaucho du campo, 
qui du haut de sa charrette 4 boBufs me dit : Sehora, 
je suis a vos pieds^ jusqu'au gouvemeur de la pro- 
vince, nous remarquons la mSme courtoisie de for- 
mes et de langage. 
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A peu d'exceptions pr6s, les femmes sont les reines 
de leur int^rieur, et exercent cette royaut6 d*une 
facon peu constitutionnelle, ce qui faisait dire a un 
Genois mari6 a une cr6ole : « On peut penser de ce 
pays ce que Machiavel 6crivait d'une ville r6pu- 
blicaine de Pltalie : — a G'estle paradis des femmes, 
» le purgatoire des hommes, Tenfer des b^tes. » 

Malgr6 ces grandes families dont nous avons parl6, 
les adoptions d*enfants sont frequentes. Nous en 
avons vu de touchants exemples. Une pauvre 
femme vient-elle d mourir, peu d'heures apres sa 
mort tons ses enfants sont recueillis, quelquefois 
par des personnes sans enfants, mais sou vent aussi 
par des m^res de famille deja surchargees de soins 
et de devoirs. On nomme ces enfants ainsi adoptes 
criaturas de Dios, — nourrissons de Dieu^ et g6n6ra- 
lement on ne fait aucune difference entre eux et les 
autres enfants de la maison. 

Les femmes sont, a peu d*exceptions pres, tr6s- 
bonnes, tr6s-devou6es, fiddles dans leurs amities, 
resign^es a la volont6 de Dieu, offrant et donnant 
le peu qu'elles possedent avec une grace charmante. 
EUes ont toutes un goiit tres-vif pour les fleurs , 
qu'ellescultivent dans leurs jardins oii brillent, au 
milieu des orangers, des lauriers, des citronniers 
et des plantes exotiques, de magnifiques roses et de 
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superbes (Billets. Jamais le visiteur ne sort de ces 
jardins les mains vides ; les plus belles fleurs sont 
cueillies et ofFertes avec im empressement qui vient 
du cceur. • 

La race cr6ole-espagnole est aussi passiomi6e pour 
les eufants que pour les fleurs, et quand ces enfants 
sont europ6ens et blonds, Tenthousiasme pour eux 
ne connalt pas de bomes. On les comble de petits 
cadeaux de fleurs, de fruits, de bonbons. Venez ici, 
mes yeiLXy ma vie, man joyau^ enfant de mon ccdv/Ty 
precieiLse criature, etc. , etc. , les m6taphores abondent; 
mais au fond de tout cela il y a une veritable affec- 
tion, qui, dans les families Creoles, se change tr^s- 
facilement en faiblesse, ce qui fait que nous voyons 
depuis notre terrasse les enfants des jardins voisins 
y r6gner en maltres, sans souci des permissions de* 
mand^es ou refus^es. Ce qui n'emp^che pas que ces 
m^mes petits lutins, si determines et si volontaires, 
ne quittent jamais la maison, ne ftlt-ce que pour un 
instant y sans incliner leurs jeunes tStes devant p^re 
ou m^re, en demandant la bendicion^ usage auquel 
sa banalite n'a pu 6ter un cachet de respect patriar- 
cal, trop efface de nos mcBurs. 
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LE 25 MAI 



Le 25 mai, jour anniversaire de r^mancipation 
argentine, est c616bre chaque ann6e par des fetes, 
des bals, des r^jouissances de toute sorte. Ce jour- 
Id, dfes le matin, les rues sont pavois6es de drapeaux 
de toute couleur, la terrasse du cabildo disparalt 
sous une foret mouvante de banderoles, de pavil- 
ions, de drapeaux argentins et provinciaux. 

Chaque maison arbore la banni^re de sa nation. 
Rien de plus gai que ces rues ainsi orn6es. Les 
6glises font retentir, toute la journ^e, les carillons de 
leurs cloches, frappees en cadence avec des batons, 
ce qu'on appelle repicar dans le langage du pays. 
Ces carillons, instruments d'effroyable vacarme, sont 
accompagnes dubruit assourdissant des salves d'ar- 
tillerie, des fus6es, des boites lanc^es de tons c6t6s. 

II y a, le matin aussi, une revue de la garde na- 
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tionale, musique en tdte, drapeau d6ploy6. Cette 
garde nationale, assez mal 6quip6e, pour le dire en 
passant, n'a que des notions tr^s-confuses des ma- 
noeuvres a Teurop^enne que quelques anciens offi- 
ciers de Garibaldi voudraient en vain lui inculquer. 

Portez arme !... Pei-sonne n'est encore bien decide 
sur ce qu'il compte faire. Pr6sentez arme I... La 
plupart soul^vent leur fusil avec m^fiance et pre- 
caution. Feu!... voila le moment vraiment critique. 
Les canons des fusils offrent a Toeil une agr^able 
variants de toutes les positions possibles, sauf la 
bonne. Feu I... repute Tofflcier; chacim detourne la 
tete et tire comme il pent. Par-ci, par-1^, une ba- 
guette oubli^e dans une de ces armes malencon- 
treuses sifQe dans I'herbe de la place, ou va frapper 
les arbres de la promenade, II arrive aussi, nxais 
rarement, il est vrai, que quelque garde national 
distrait oublie, en nettoyant son fusil, d'y remettre 
les vis, et que, tirant k la parade, la crosse seule lui 
reste dans la main, tandis que le reste va se pro- 
mener a quelque distance... Mais ce sont Id de ces 
bagatelles auxquelles personne ne prend garde. 

Le 25 mai, pendant Tapr^s-midi, le Renidero, 
ar^ne des combats de coqs, et la carrera, course de 
chevaux, sont encore plus visites que d*babitude. 

Le soir il y a bal au cabildo. Nous nous y rendoas 
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a dix heures. La salle est vide encore, elle est fort 
belle, richement meubl6e et splendi dement eclairee. 
De grandes portes ouvertes sur une large v6randa 
maintiennent la fralcheur de Tair. A onze heures 
les invites commencent aarriver. Nous voyons venir 
par groupes ou isol6ment les jeunes orioles accom- 
pagn^es de leurs m^res, presque toujours encore re- 
lativementjeunes,mais,quoique belles de traits, tra- 
hissantleurigepar Tapparence et le maintien. Leurs 
filles sont, dpeu d'exceptions pr^s, extremement jo- 
lies , e t soutiennent a merveille la reputation d e beaut6 
des races Creoles espagnoles. Rien de plus gracieux 
que leur tournure, rien de plus veloute que leurs 
yeux, accompagn^s de cils et de sourcis remar- 
quables. Leurs cheveux, abondants etbrillants, en- 
tremel6s de fleurs et de perles, sont arranges avec 
un gotlt charmant. Ajoutez-y des traits nobles, une 
tenue royale, et ce qu'on appelait autrefois en 
France « un grand air. » Ge grand air se retrouve 
dans ce pays chez la plupart des femmes, qu'elles 
soient marchandes d'oranges ou grandes dames. 

Le bal s'anime,on commence a danser; la musi- 
que estd^testable.Peuapeu la foule devient excessive, 
non-seulement celle des invites a la fete, mais celle 
des curieux qui remplissent les galeries, et qui ont 
envahi les corridors et les escaliers malgr6 les sol- 
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dats de garde dlaporte. Aucuns disentqneces soldats 
sont de connivence avec leurs mferes, soeurs, amies, 
cousineSjlesquelles, portantleursnourrissons, Bui vies 
de leurs marmots et de leurs chiens, veulent voir le 
bal, et le voient en effet. A chaque fenfetre, 4 chaque 
porte, se monlre une pyramide de t^tes dont les yeux 
brillants errent dans la salle. A terre sont assis les 
marmots et les chiens, puis viennent les enfants de 
sept d huit ans, puis les femmes et les jeunes filles, 
et demure elles leurs p^res, fr^res, amis, cousins, 
conocidos primos y amigos, qui ont forc6 la consigne, 
grdce k la meme connivence. Un petit chien, qui a 
voulu jouir de plus prfes des splendenrs du bal, se 
trouve tout a coup au milieu d*un menuet dont les 
danseurs, allant et venant gravement avec force 
compliments et r6v6rences, barrent le passage au 
malheureux carlin, qui voudrait d tout prix battre 
en relraite. II hurle, se d6sole, les danseurs n*en 
ont cure. Enfln un des lutins de la pyramide s'al- 
longe i quatre pattes sur le tapis, entre les crino- 
lines des dames et les habits noirs de leurs cavaliers, 
et retire le chien, qu'il jette sans facon par-dessus 
les tetes des autres spectateurs group^s a la porte. 

On m'a plac^e 4 c6t6 de dofla Mercedes de L..., 
femme encore superbe, et dont la fllle, agee de 
quinze ans, 6tait une des jolies personnes du bal. 

8. 
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Doiia Mercedfes me paxlait de la f^te lorsque, tout a 
coup, demure son fauteuil et le mien, j'entends le 
vagissement d'un tres-pelit enfant ; je me retourne 
vivement et je vols una Indienne qui avait son 
nouyrlason envelopp6 dans son chale et couch6 sur 
son ^paule, selon la coutume des femmes du de- 
sert. Gette Indienne avait le leiut bronze, la figure 
triste, la bouche entr'ouverte avec une sorte de 
d6dain, les dents d*une blancheur 6clatante, le re- 
gard m^lancolique, les cheveux incultes tombant 
tout droits comme des crins ; une couverture en- 
tortillee autour d'elle en guise de jupe, la t^te de 
son petit enfant paraissant au-dessus de son 6paule, 
elle se tenait droite et fifere derri^re le fauteuil 
de dona Mercedes, qui, drap6e dans une magnifi- 
que robe de brocart, resplendissait sous ses den- 
telles de perles et de brillants. 

Ce contraste, encore nouveau pour moi, me frappa 
i un point que je ne saurais dire. G'6tait le luxe 
de la civilisation a c6t6 de la barbarie, comme 
Santa-Fe est a c6te du Ghaco. Ces deux femmes per- 
sonniflaient, d'une mani^re saisissante, deux races 
que trois cents ann^es de lultes ont laissees enne- 
mies Tune vis -4- vis de Pautre, et qui resteront 
irreconciliables comme les peuples depossedes et 
les peuples envabissants le seront toujours. 
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On faisait passer des rafralchissements ; les jeunes 
personnes seules en prenaient; les dames agees 
pr6feraient la yerba qui leur 6tait servie dans d*el6- 
gants melt^s en argent. 

On nous d^signe, dans la foule des invites, des 
personnes distingu6es dans le pays, et des families 
illustres par leur patriotisme et leur d^vouement, 
comme les Cullen, les Lopez, Gutierrez, etc. On nous 
presente don J.-F. Segui, homme encore jeime,dou6 
de facultes remarquables, d'une eloquence entrai- 
nante et de talents litt^raires tr^s-distingu^s. Sa 
traduction des poesies de Lamartine est digne d'etre 
cit6e au nombre des meilleures. 

A deux heures, nous quittons le bal, encore trfes- 
anim6. Nous rentrons par une nuit magnifique, 
un ciel d'un azur sombre, parsem6 d'^loiles si 
brillantes que Tair est comme transperc^ de lueurs 
dories et de rayons 6manant de la voille ce- 
leste. La scinlillent des constellations encore in- 
connues d nos yeux,et, parmi elles, cette splendide 
croix du Sud, que Christophe Colomb et ses com- 
pagnons salu^rent avec un enthousiasme presque 
mystique. L'air est embaume du parfum des oran- 
ges milres : senteur bien plus douce, a notre avis, 
que celle des fleurs de ces pommes d'or dont les 
arbres sont charges dans cette saison de Tann^e. 
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On entend au loin, m6l6s a la musique du bal, 
le roulement sourd des eaux du fleuve, le bruit non 
interrompu de Taboiement des chiens qui se r6pon- 
dent d'un quarlier d Tautre, la voix des coqs qui 
chantent toute la nuit et le cri strident des orfraies 
et des hiboux qui nichent dans les tours a demi 
ecroul6es du vieux convent de la Merced. 

Deux heures plus tard, nous entendons passer de- 
vant nos fen^tres les dames accompagn^es de leurs 
caballeros, Le bal est fini, et, comme dans Mai- 
brouk : « la c6r6monie faite, chacun s'en fut chez 
soi. » 
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LA RELIGION 
DANS LA GONFl&DERATION ARGENTINE 

Les vastes regions qui s'6tendent de rembouchure 
du Rio de la Plata au pied des Cordill^res offrent, 
dans rensemble bigarr6 de leurs populations et de 
leurs gouvernements, des etudes de moBurs vrai- 
ment originales, tant sous le rapport politique et 
social que sous le rapport religieux. Dans les r6pu- 
bliques espagnoles de TAm^rique du Sud, le ca- 
tholicisme est devenu crMe comme les habitants. 

Apres au gain et avides de richesses, les pretres 
sent, d*un autre c6t6, pleins d'indifi^rence et d'apa- 
thie. Les pompes de TEglise romaine sont devenues, 
dans ces pays lointains, des saturnales pa'iennes, ou 
Ton chercherait vainement un vestige de sentiment 
religieux. A Buenos-Ayres , ville opulente , somp- 
tueuse, marchande, envahie par les strangers, et 
dans laquelle le protestantisme poss^de trois ou 
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quatre temples magnifiques, les ceremonies ext6- 
rieures du culte catholique sont d6ja restreintes et 
modifi^es. G'est dans rint^rieur des eglises que la 
mondanite s'esi refugi6e. L'adoration des reliques, 
le jour de Sanla-Rosa, les grandes fetes de la se- 
maine sainte, donnent lieu a de splendides reunions 
dans les temples, oii les femmes rivalisent de 
beauts, de luxe, de coquetterie, les hommes de 
compliments flatteurs, deruse, d'adresse, pour f aire 
accepter un bouquet ou glisser un billet. Les pretres, 
loin de se choquer de toutes ces manoeuvres, s'y 
associent autant qu'ils peuvent, et, le culte a peine 
termine, tiennent salon dans la sacristie avec les 
belles devotes, discutant avec elles sur le plus ou 
moins d'^clat des c^r6monies, sur la musique, sur 
les decorations de T^glise, souvent emprunt6es a des 
theStres, entremelant leur conversation de compli- 
ments alambiques et de propos galants. 

Du reste, nul souci des dmes, nul esprit de prose- 
lytisme ; frayeur extreme de tout ce qui pourrait 
tirer ces personnages sacr^s de leur tranquillity 
parfaite. 

La jeune cr6ole, quand elle commence a aller a 
recole, apprend 4 dire le chapelet, a reciter quel- 
ques priferes; d sept ans, on I'envoie se confesser; a 
douze ans, sans autre instruction, on lui fait faire 
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sa premiere communion. C'est pour elle le moment 

oti elle commencera 4 participer d'une mani^re 

active aux pompes de FEglise ; elle tressera des 

palmes, fera des bouquets, les arrangera sur Tautel. 

Sa m^re, son aleule, sa tante, sent de la congr^ga- 

gallon de las senoras vestidoras (des dames qui 

habillent); c'est-a»dire que chacune d'elles a le 

privilege de garder chez elle, dans un coffret pr6- 

cieux, un des vetements dont la statue de la Vierge 

ou celle de quelque saint sera reyStoe aux grands 

jours de fgte. La jeune iille, dans ses plus fraiches 

toilettes, suit la procession, s'agenouiile devant le 

portail de Teglise pour entendre un sermon, revient 

a la maison parer de fleurs les petites statues qui 

oment sa chambre, dieux p^nates que les plus 

pauvres poss^dent et encensent. Le manage laprend 

souvent encore enfant, pour la jeter dans les 

^preuYes et dans les conflits de la vie ; et vieille, 

elle arrive au d6clin de Texistence sans avoir eu 

d'autre nourriture spirituelle que les absurdes c6- 

r6monies et les values pompes qui Tout charm6e, je 

dirais presque amusee depuis le berceau jusqu'd 

la lombe. Et, chose extraordinaire I malgr6 cette 

absence complete de toute instruction religieuse, il 

n'est pas rare de rencontrer dans ces pays, chez les 

femmes surtout, une foi touchante, une resignation 
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profonde, douce, constante, au milieu des plus 
dures epreuves; une attente naive du secours de 
Dieu dans toutes les difficult^s de la vie, grandes et 
petites. 

Ma vieille voisine, dofia Trinidad, d'une famille 
autrefois opulente, mais ruin6e par les guerres ci- 
viles, pourvoit d son humble subsistance en faisant 
des sucreries. Lorsque le temps est pluvieux et que 
la brave femme craint que ses ingredients ne s'amol- 
lissent, elle allume un petit cierge devant la Vierge. 
« Sainte Vierge, aide-moi d deinander au Seigneur 
que mon sucre d'orge r^ussisse. » Cette m^me 
femme, d'une extreme indigence, consacre le pro- 
duit du plus bel oranger de son petit jardin a faire 
dire des messes pour les dmes du purgatoire^ qui, 
dit-elle, lui font tant pilie. Elle choisit, pour faire 
dire ces messes, un pretre stranger, vieux, maladif 
etpauvre^ les pretres du pays lui repugnant plus ou 
moins a cause de leurs richesses et de leur avidity. 
Dn jour, nous montrant une aube magniflque bro- 
d6e par une femme indigente, et ofierte par cette 
meme femme d un riche moine domiaicain, Tri- 
nidad nous dit en haussant les 6paules : « Cette 
malheureuse creature a mis trois mois d broder 
cette aube, elle en fait cadeau 4 ce pretre, et lui , 
que lui aura t-il donn6?» Puis, serrant ses deux 



LE RIO PARANA 145 

mains dans line ^Ireinte convulsive, elle ajouta : 
« Cast ainsi qu'ils ferment leurs mains, quand il 
s'agit d^accorder un secours. » Trinidad nous dit un 
jour que nous nous 6tonnions de la ser6nite avec 
laquelle elle supportait toutes les miseres qui Tacca- 
blaient : « Je dis chaque soir au Seigneur : Pere, je 
suis seule, vieille, pauvre, d61aiss6ef... je te rap- 
pelle que je suis ton enfant. » £t, en effet, le Sei- 
gneur se le rappelait, el le secours arrivait i temps. 
— La belle dona Rosa, une autre de nos voisines, 
estplong^e dans les superstitions. Elle fait de longues 
stations dans les egllses, et laisse pendant ce temps 
son manage et ses enfants d la merci de la stupidite 
de la jeune Indienne qui la sert. Son marl se plaint 
a ses amis de ce que sa femme est trop devote, il la 
voudrait un peu moins occup^e de saint J^rdme, de 
saint Raymond, et un peu plus de lui et de sa fa- 
mille. Dona Rosa ne fait aucune attention i ces 
plaintes discretes qui lui rappellent ses vrais 
. devoirs. Son bonheur est de priter ses pierreries 
pour en orner la statue de santa Rosa, sa patronne, 
ou de coudi*e et de broder de magnifiques vetements 
pour la Vierge et les saints. 

Lorsqu'elle emploie des remedes, elle les fait Irois 
fois, coilte que coiite, en Thonneur de la sainte 
Trinite. Ce sunt trois goultes, trois poudres, trois 

9 
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emplatres, etc. Au milieu de toutes ces supersti- 
tions, elle perd deux charmants enfants en moins 
d'une annee. Elle me parle de leur mort aveo 
un recueillement teudre, touchant, une s6remt6 
presque joyeuse. Je ne puis lui cacher ma surprise 
de la trouver dans ces dispositions. Elle me 
dit : « Mais pourquoi devrais-je avoir une autre 
volont^ que la volonte du Seigneur? » 

Elle me demande, un jour, quelle est la raison qui 
fait que nous n'adorons ni la Yierge ni les saints. 
Nous lui r^pondons que la Bible ne nous d^signe que 
Jesus-Christ comme aauveur et m6diateur. Dona 
Kosa refl6cliit un instant; « Je pense, dit-elle, que 
vous 5^vez plus de foi que nous autres, car c'est la 
crainte de ne pas etre ezaucds en priant seuls qui 
fait que nous nous adressons a d'autres encore, pour 
demander avec nous et pour nous. » 

Nous entendons ime conversation entre deux 
dames de notre connaissance ; Tune d'elles a d^ja 
perdu trois charmantes petites fiUes. La qua- 
tri^me, ravissante aussi, mais frele et delicate, 
semble d6jd s'incliner sous le souffle fievreux qui a 
emport6 ses soeurs. La jeune m6re, le d6sespoir 
dans Tame, a fait vobu d sainte Anne et a saint 
Joseph de leur donner des habillements comple- 
tement neufs, des cierges enormes, des autels de 
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fleurs, si son enfant 6chappe 4 la maladie qui Ja me- 
nace. Le m6decin a d6sign6 dix-huit mois comme 
le terme qui, une fois pass^, assurait la gu6rison. — 
Hais, dit I'amie i laquelle dona Merc^d^s contait 
ces promesses, & votre place j'attendiais les dix-huit 
mois. Qui vous dit que les saints, une fois en posses* 
sion de vos riches presents, tous tiendront encore 
parole? Dona Merc6dfes se r^cria, et r6pondit qu'elle 
ne les croyait pas ddshonndtes au point de se per- 
mettre de pareilles choses !... 

Des pluies torrentielles tombent pendant neuf 
jours dans la province de Corrientes. Le Rio Parana 
et toua sea affluents, grossis par ce cataclysrae passa- 
ger, montent rapideraent et refoulent le Rio Salado 
qui d^borde et couvre bient6t tous les pdturages pen 
61ev6s, toutes les lies. Santa-Pfe, capitale de la pro- 
vince de mfime nom, est menac^e de voir ses quar- 
tiers riverains envahis par les eaux. Saint Domi- 
nique, sorti de la chapelle de son couvent, est pro- 
men^ en grande pompe jusqu'au bord de Teau deux 
fois de suite, et, 4 chaque fois, Peau monte d'un 
mfetre de plus. Saint Dominique perd tout son credit, 
on commence & croire qu'il n'a aucune influence et 
qu'il n'est point du tout un saint de premier ordre. 
Nous voyons, le jour suivant, saint J6r6me port6 
avec mille c6r6monies sur la plage envahie. 
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Je demande a ma voisine, dona Dolores, ce que 
signifie ce changement. « C*est que, dit-elle, saint 
Dominique n'est bon a rien ( no sirve para nada), et 
qu*il a fallu s'adresser a saint Kr6me. Au fait, il est 
le patron de la ville, il pent bien faire quelque chose 
pour elle.» — Saint J6r6me ne fit rien du tout, et Ton 
eut recours aux neuvaines. L'eau montait toujoui*s, 
malgre la foule agenouill^e sur le pav^ des ^glises, 
malgr^ les processions, malgr^ tout. Saint Domi- 
nique y perdit sa reputation, Saint-J6r6me vit la 
sienne fort compromise. Quinze jours s'6taient passes, 
les pluies avaient cesse, le Rio Parana avait roule 
le trop-plein de ses ilots majestueux jusques a 
rOcean, dont il est tributaire... Ce fiit Notre-Dame 
de Carmen qui sauva Thonneur de toutes les images. 
Gonduite au bord du fleuve, on vit les eaux s'abais- 
ser rapidement dans les jours qui suivirent. Les 
pr^tres respir^rent. 

A Buenos-Ayres, oil la plupart des strangers opu- 
lents et influents sont Anglais ou AUemands , et 
presque toujours protestants , la physionomie du 
pretre cr6ole espagnol est quelque peu modifl6e ; 
c*est un homme du monde, parfaitement poli, 616- 
gant dans ses mani6res, souple, adroit, insinuant, ne 
heurtant de front aucune doctrine 6trang6re, 6vi- 
lant les discussions et la politique; du reste, par- 
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faitement indolent, ignorant, xnondain, chantant 
des airs d'op^ra, montant a cbeval, jouant de la 
guitare, aimant le jeu, accomplissant le tout avec 
une aisance facile^ guelque peu r^serv^e, mais sans 
an^ogance. Dans les provinces, ilenestautrement: 
le pr^tre est encore dans tout son naif orgueil,. su- 
perbe, le front majestaeux, daignant saluer, s'ar* 
reter, parler. Les hommes s'en moguent tout haut 
et le craignent tout bas. Les fexnmes le Y6n6rent, le 
choient, le consultent, se font ses humbles esclaves. 
Ge pr^lre mtoe la vie la plus commode du monde. 
Ses messes dites, il partage son temps entre les 
courses de chevaux etles combats decoqs. Les fruits 
magnifiques, les fleurs rares, les mets recherches, 
abondent dans sa maison, ou s'etale tout le luxe que 
comporte le pays. II ^tablit son tarif : 25 piastres 
pour un enterrement tout simple, sans ornements 
ni surplis ; 35 avec croix,* etole, etc. ; 40 avec ban- 
ni^re ; 50 avec cierges, ajout^s au reste, L'addition 
se monte et, grossie de tout Fattirail des belles cere- 
monies, elle atteint 100 piastres, qui est le taux des 
riches. Quant aux pauvres, nul ne s'en soucie, et, 
s'ils ne peuvent payer, ils enterreront les leurs 
comme ils pourront. Notre charbonni^re indienne, 
des plus indigentes, vend son unique vache laitiere 
pour faire dire une messe fun^bre a sa belle-m^re. 
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Son enfiant de huit jours meurti elle Tapporte a 
notre maison, dans un petit caisson qu'elle tient 
sur le col de son cheval. Elle va d6poser I'en- 
fant au Campo-Santo de San-Antonio. Le pretre , 
gardien du cimeti^re, lui refuse un peu de terra et 
une pri^re ; c'est trois piastres qu'il lui faut, pour 
admettre simplement la petite depouille ! La pauvre 
mere revient a moi navr^e, indign^e, le ccBur plein 
d'amertume contre le pretre, avare, rapace, dit-elle, 
dont elle n'ose se passer. Nous donnons les trois 
piastres; le pretie les accepte, et jette une poign^e 
d'argile sur le corps de Tenfant; Tlndienne remonte 
a cheval et retourne a ses deserts. 

Le tarif des manages n'est point oubli^ non plus. 
Le plus has est de deux onces (ronce vaut 80 fr^), 
Tune pour la c^r^monie religieuse^ I'autre pour 
Tacte civil ou legal, redig^parle protonotaire, prStre 
aussi. Comment font les pauvres ? lis se passent g^ 
n^ralement de toute G^r^monie^ et lorsque Tun des 
deux conjoints a la bonne chance de tomber dange- 
reusement malade, on se fait marier «in extremiS|» 
aucun pretre n'osant, en pareil cas, r^clamer ses 
honoraires. 

L'ondoiement est universellement usit6 4 la nais- 
sance des enfants ; le bapteme se renvoie souvent 
pendant une annee ou deux. Je suis demandee 
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comme marraine par des gens honndtes, mais tres- 
pauvres. J'accepte, quoique avec repugnance, crai- 
gnant quelque obstacle de la part du pretre officiant. 
Je me trompais : le ciir6, apres avoir constats avec 
soin qui j*6tais (ce point lui paraissant p^cuniaire- 
ment fort important k 6tablir), fut on ne peut plus 
gracieux, et, dans la liturgie du baptfime, 4 Tarticle 
de la religion, substitua fort dextrement au mot de 
romaine, qu'il pensait devoii*me choquer, le mot de 
chretienne ! Vous promettez, seflora, me dit-il, d'd- 
lever cet enfant dans la religion catholique, aposto- 
lique, chretienne! 

Nous assistons A un mariage, d neuf heures 
du soir, dans T^glise principale, la Merced. Nous 
sommes au 24 decembre, veille de NoSl. Vnpeesebr^e 
ou creche om^e de fleurs et d'oripeaux de tons genres 
occupe le milieu du choBur au haut de Tescalier, 
qui, de chaque c6t6, redescend vers la nef. La c6*- 
remonie du mariage a lieu dans le choeur m^me. 
La marine, compWtement envelopp^e dans un im- 
mense voile noir, ^chappe d tons les regards. Un 
flot de femmes et de jeunes fiUes 616gamment pa- 
rses, suivies d'enfants et de chiens, se pressent sur 
les gradins, afin d'entourer les mari^s le plus pr^s 
possible. Don Juan, le pretre officiant, voit avec une 
douleur qui ee peint sur son visa':e les beaux orne- 
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ments dela creche gravementcompromis paries en- 
vahissantes crinolines. II donne a haute voix des 
averlissements, presque des admonitions, s*inter- 
rompant dans les pr6paratifs de la solennit^ ; rien 
n'y fait. Le flux et le reflux de volants et d*echarpes 
flottantesrenversenlles vases, arrachent les branches 
de fleurs, emportent le gazon artificiel. La creche est 
menacee d'une demolition complete. Don Juan u^y 
tient plus; par une gambade d6sesper6e, il sort du 
cercle des maries, et, se precipitant entre la cohorte 
feminine et le pessebre, il fait a ce dernier un rem- 
part de son corps. Les femmes se placent, la cohue 
. se dissipe, don Juan revient dans le chceur, la li- 
turgie se lit, les mari6s s'eloignent, et don Juan, 
craignant de nouveaux d^gats de la part des dames, 
qui s'en vont aussi, court se replacer a son posle. 
De la, il nous salue, se plaint du manque de civili'- 
sation de ses concitoyens ou plulot de ses conci- 
toyennes, et nous reconduit poliment jusqu*a la sa- 
cristie, salon magniflque, oii nous admirons des 
meubles sculpt^s reconverts d'etoffes precieuses, 
des glaces de Venise avec de riches cadres, des 
bahuts incrust^s, des aigui^res massives, des dra- 
peries de damas, des tapis somptueux; depouilles 
des vice-rois transportees, de leurs palais aujour- 
.d*hui mines et deserts, dans les eglises et dans les 
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convents. Rentr^s chez nous, nous ne pouvons dor- 
mir. La nuit de No€l se ^sse tout entiere en mas- 
carades et en cavalcades. On n'entend jusqu'au 
matin que le pi6tinement des chevaux, les voix des 
passants et le son des guitares, accompagn6es de 
grelots agit6s en cadence, selon le rhythme de la ni6- 
lodie cbant6e ou jou6e. 

Nous assistons, quelques mois apr^s, aux c6r6- 
monies de la semaine salute. II y a tous les soirs 
procession a la lueur des flambeaux. On y remarque 
tr^s-peu d'hommes. Pour les femmes, c'est Tocca- 
sion par excellence d'^taler du luxe, des toilettes 
nouvelles. Les pierreries de familie ^tincellent sous 
les voiles richement brod^s , et rivalisent d'^clat 
avec les yeux noirs des belles p6nitentes. On de- 
mande a ma voisine si elle suivi^a la procession. 
« Non, dit-elle, je n'ai pas de parurenouveliea faire 
admirer, » Les deux battants du portail de T^glise 
s'ouvrent tout a coup ; le cortege s'ebranle ; quelques 
hommes marchent en avant, puis de jeunes gar- 
cons, a la suite, la musique des pretres, affreux be^ 
lenient de clarinettes, de vlolons, de fliltes, dont les 
sons discordants d6chirent les oreilles. Ensuite 
viennent les pretres eux-mfimes, avec les croix, les 
bannieres, les images sacr6es, qui varient suivant le 
jour. 

9. 
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G'est la Madre dolorosa avec uae iminense 6pee 
enfonc^e dans la poitrinef; e'est Ni'-S* J^ua-Chriiit 
incline sous la croixi et. accompagne des deux lar- 
rons et de Simon de Gyrene ; puis les saintes femmea, 
Marie Madeleine, etc»t hideuseft figured de grandeur 
naturellei ignoble mascarade & laquelle la nuit« la 
lueur incertaine et agit6e deg toiHihesi les crii hi'- 
gubres des instruments en d^saccord^ le murniure 
des litanies r^p^tees a Yoit bass^, pretent un carao* 
t^re de fantasmagorie preSque sinistrck Derri^re ces 
images, s'avance la musique mililairej laquelle ne 
s'inquifete nuUement de celle des pretres et joue d 
tue-tHe la marche des druides de Norma. Ensuite 
viennent les femmes dans leurs atours : robes de 
brocart, chales brod^s, mantilles de denlelles, even«- 
tails de nacre et d'or, rosaires de perles aveo croix 
de brillants. Tout ce flot bigarrd scintille sous la 
lueut* ded ilambeau?^) et causant^ devisant, marmot* 
tani, discutant) suit a pas lents Tavant-garde sacr^e« 
A c6te de ces dames, trottent les jeunes mul^tres^ 
n^gresses, Indiennes qui les servent. Cette partie de 
la population, qiii n'est pas la moins originale, se 
pavane dans des robes a volants fanees, maichant 
comme desreines de theatre, se drapant dans leurs 
chales, comme de grandes tragediennes. Elles tien- 
nent sur leurs bras dc jcili^ \n[)i^ carres, tisses paries 
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Indiens, el sur lesquels leurs maltresses s*agenouil- 
lent lorsque la c6r6monie Texige. 

On fait le toui: des rues principales ; des reposoiris 
brillamment ^claireS) ornes de fleurs magnifiques , 
obtiennent guelques stations. Toiit le cortege s'e- 
branle de nouveaU) et rentre dans T^glise d'oti il est 
sorti« Les images replac^es dans Uurs chapelles res- 
pectiyes, la foule se presse devant le grand portail, 
au-dessuB duquel une sorte de loge disposte & cet 
usage abrite une tribune occup^e par Torateur des 
sermons de nuit. Nous voyons depuis notre terrasse 
Teglise blanche, ^clair^e par le reflet des torches, 
et les femmes agenouill6es devant le portail. La nuit 
est magniflque, sereine, 6toil6e, Tazur du ciel encore 
visible et transparent quoique d'un bleu sombre. Le 
pr^dicateur s'avance, le geste solennel^ lavoiz reten- 
tissante dans le silence de la nuit* Nous ne pouvons 
c(miprendre tout ce qu'il dit ; mais nous sommes 
irapp^s de la majesty de la langue espagnole, de ses 
tours de pl^rase nets, ^nergiques, concis, de cette 
sonorite pleine de s6rieux et de dignity, II s*agit de 
la penitence. 

L'orateur fait une pause. Un bruit sourd s'el^ve 
dans le silence deTheure avanc^e, et retentit dune 
maniere lugubre. Ce sent les coups que les femmes 
agenouillees se donnent sur la poitiine, et le mea 
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culpa murmure comme un sanglot... II est vrai que 
quelques Episodes plus que mondains troublent le 
bel effet du sermon. Deux cdballeros rddant sur les 
confins de la troupe feminine (la demi-obscurite 
fevorisant les tSte-a-tSte) sont interpell^s et verte- 
ment reprimand's par le sacristain, quine souffre 
pas le scandale. Un peu plus loin, des jeunes gar- 
dens se disputent, et des coups de poing en vien- 
nent aux coups de couteau... Mais ce sont la de 
ces petits incidents qui ne nuisent nullement au bel 
ensemble de la fancion^ L'essentiel est qu'il y avait 
sermon, et que le prfitre engag6 pour cela, et pay6 
au taux recu de cent piastres, avait daign6 pro- 
noncer son discours. Don Evaristo, orateur fameux 
dans ces parages, ne faisait pas tant de fa^ons. Un 
jour, il recut cent piastres pour un sermon de cir- 
constance. C'elait a Teglise du convent des domini- 
cains. L'eglise se remplitdefemmessurtout.L'heure 
designee arrivee, chacun 16ve les yeux vers la chaire, 
ellerestevide; don Evaristo ne paralt.pasl Cepen- 
dant on Ta vu entrer dans les d6pendances de la 
sacristie. Un quart d'heure se passe encore, point 
d'orateur. Le sacristain s'offre officieusement d aller 
voir s'iln'6tait pointaiTiv6 malheur a Sa Reverence. 
II s'avance vers la grande porte et la trouve ferm^e, 
ce qui Tetonn^ beaucoup. II sort par une issue qu 
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communique au couvent et cherche partout don 
Evaristo. Peine inutile ! II revient a la grande porte, 
la clef manque. Pendant ce temps, la communaut6 
impatiente demande a grands cris qu'on lui ouvre 
la porte ou qu*on lui fasse ouXrle sennon demand^, 
attendu, promis, et, ce qui 6tait bien le pire, paye I 
Le sacristain fait passer les hommes par le couvent, 
mais ce moyen de d61ivrance est s6v6rement interdit 
aux femmes. II leur demande encore un moment 
de patience et court dans la rue. La, ii apergoit de 
tr6s-loin don Evaristo qui, les mains dans les poches, 
86 promenait tranquillement. Le sacristain fait dili- 
gence^ et, lout hors d^baleine, arrive aupr^s de Sa 
R6v6rence, qui n'a pas m^me Tair de Tapercevoir 
et qui continue sa promenade, « Don Evaristo, tout 
le monde vous attend ! — Ouelmonde?etpourquoi? 
— Mais pour le sermon ! — Quel sermon ? — Mais, 
don Evaristo, ce sennon que Yotre Reverence devait 
precher. — Je n'en sais rien. — Mais, sefior, si vous 
ne voulez pas venir, sauriez-vous me dire si c*est vous 
qui avez la clef de legiise? — Quelle clef? — Mais, 
padre, la clef de la grande porte, la seule par laquelle 
je puisse faire sortir les dames. — » Pendant ce 
coUoque, don Evaristo avail continue sa promenade. 
Tout k coup, allongeant la main dans les profon- 
deurs de sa soutane, il en retire la clef et la jette 
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majestueusement aux pieds du sacristain. Gelui-ci 
la ramasse et court delivrer les captiveB du saint 
lieu. Le lendemain, toutle monde parlait de la sceli- 
ratesse du padre , les femmes s'en plaignant > les 
hommes en ricanant. On admirait combien il avait 
d'esprit, et guelles etaient les choses extraordinaires 
gu'il savait faire^ quandil ne lui plaisait pas de les 
dire* 

Un de nos amis de Buenos-Ayres Tient nous voir. 
II traverse le Rio Parana, vis-a^vis de Santa-Fe, ou 
il a encore plus de quatre lieues de large, dans une 
grande barque remplie de passagers. II s'assied a la 
poupe du petit batiment avec deux negociants Creo- 
les et un pr^tre. Ces deux negociants viennent a 
parler de religion* L'un d'eux se declare parfaitement 
en r^le avec le ciel^ ayant, dit-il, rachet^ tous ses 
pfeches passes, presents et futurs, par des fondations 
de messes d perp^tuite, et d'autres precautions de 
ce genre. Son compagnon se moque un pen de ces 
billets escompt^s d'avance sur la somme de f61icit^s 
6ternelles qu'il pretend avoir acquises. II ajoute que, 
pour lui, il est loin d'etre aussi stir de son affaire. 
Les deux interlocuteurs crient a tue-t^te, selon la 
mode Creole; le pr^tre est assis entre les deux; evi- 
demment pas une syllabe de Tentretien ne pent lui 
echapper. Mais, siiperbe, flegraatique, indifferent, il 
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conUnue a fumer son cigare^ ians daigner seule- 
ment paraitre accorder la moindre attentioa 4 ce 
qui fle dit autoiir de lu]\ ' 

Padre Nicasio voudrait bi^i savoir le fran^ais, 
pour pouvoir lire lea sennonB du p^re Laoordaird, 
le seul orateur de la ohaire sacrde connu dans 
rAmirique espagnole. Quelqu'un des ndiresoffre de 
lui donner quelques lemons ; 11 accepte, et vient assez 
r^guli^remeut pendant qudlques Bemaines. II semMe 
prendre un grand int^r^t A ses exercices de langue. 
Tout A coup il cesse de venir. Noua pensons que le 
Buperieur de TOrdre a ti-ouve mauvais que le p6re 
Nicasiofr^quentdtunefamiileproteBtante.Quelqu'uu, 
tres-li^ avec les moines, nous assure que non. 
Padre Nicasio, 6tant sous-prieur et fort ind^pendant 
de caract^re, fait au convent ce qu'il vent. La m^me 
personne nous dit que le padre a trap a faire ayec 
TMucation de ^es coqs de combat pour continuer 
ses lemons de b'ancais, et qu'il passe au Renidero 
(ar^ne des combats de coqs) la majeure partie de 
son temps. II y a d^jd gagn6 des paris considerables, 
et ce genre d'occupation est plus lucratif et plus in* 
teressant pour lui que T^tude de quelque orateur sa- 
ere que ce soit. Un autre de ces moines, le pere Mat6o, 
a deux chevaux superbes, et il les fait courir chaque 
dimaadie. II b'euriclul aussi de ccite maniere-la, de 
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concert avec le prieur, qui el6ve des chevaux a 
Vestance du couvent. 

Nous penetrons un jour dans un de ces convents. 
Ge sont en general de vastes demeures baties dans 
le style des retraites monacales de TAndalousie. 
L'entr^e principale pr6c6de une grande cour plant^e 
d'orangers magnifiques; au milieu s'el^ve un puits 
. avec une arcade mauresque en fer ouen maconnerie 
dont les ornements sont garnis de floret del ayre, 
orchid6es, qui repandent au loin leurs suaves par- 
fums. Les portes exl6rieures des appartements don- 
nent sur une veranda, corredor, qui rfegne sur les 
quatre c6t^s de la cour. Nous nous arrStons sur le 
seuil d'une cellule dont la porte est ouverte. C*est 
une vaste pifece, tr6s-6lev6e, pav6e de briques, ct 
dont les portes a doubles battants s'ouvrent sur un 
charmant petit jardin rempli de roses et d*OBillets et 
ombrage de citronniers et de lam^iers. D'ancienncs 
glaces de Venise entour^es de riches sculptures , 
quelques beaux tableaux de Wcole espagnole avant 
Murillo, des meubles antiques en cuir de Gordoue 
cisel6, d^coupe et dore, des bahuts de bois incruste, 
un lit reconvert d'une elegante courte-pointe garnie 
de dentelles Creoles, composent rameublement de 
cette chambre. Quelques reliquaires, des benitiere, 
curieux ouvrages 4'orfevrerie, sont suspendus aux 
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murs, ac6te d'une guitare ou d'une mandoline. De 
livres d'^tude, point de traces. Les petits mulatres 
qui servent de domesliques aux moines, m'aperce- 
vant dans Tenceinte r^serv^e aux hommes seuls, 
viennent a moi et me prient de me retirer. Leur 
m^re, affreuse negresse, qui fait la cuisine des peres, 
et qui arrive au bruit des voix de ses enfants, me 
fiait passer par une cour adjacente ou se trouve son 
autre culinaire. 

Unjeune officierfrancais, quiappartientalalegion 
etrangfere, est appel6 a faire des patrouilles. Par une 
nuit d'et6, sereine, lumineuse, embaum^e, comrae 
elles le sont dans cet admirable climat, il marche 
avec sa petite troupe de soldals, dans un chemin 
horde de quintas ou maisons de campagne. C'etait 
aux abords de la ville de Santa-Fe. Tout-a-coup, 
dans un bosquet d'orangers, il croit voir une forme 
blanche se mouvoir sous les arbres. II s'approche de 
la haie de geraniums et de daturas qui horde le 
jardin, et aper^oit un moine dominicain en prome- 
nade sentimentale avec une jeune cr^ole dont les 
yeux brillants, tour d tour voil6s ou d^couverts par 
les ailes diaprees de son 6 ventail de nacre et d'or, pa- 
raissent repondre on we pent mieux aux propos ga- 
lanls du padre. Le sous-lieutenant trouve Taventure 
fortoriginale, et, passant la tete sous Tombrage em- 
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baum« des Grangers : « Que faites-vous done la, mon 
reverend p6re? dit*il. AUez chanter la messe ! Savez- 
vous qu'il est pass6 minuit? Aussi bien, si vous tar- 
dez encore un pen, vous rentrerez au couvent tout 
juste pour matines. » Le moine, loin de se facher, 
riposta par de gais propos et continua sa prome- 
nade. 

Mais, a c6t6 de ces richesses, de cette indolencei 
de cette absence complete de toute dignity sacerdo- 
tale, 11 y a, Dieu merci, une classe de pr^tres qui 
offrent, avec ceux dont nous venons de parler, un 
extreme contraste : ce sont les missionnaires italiens, 
deTordre de saint Francois, envoy6s dans rAm6ri- 
que espagnole pour convertir les Indiens. Notre in- 
tention n'est pas de discuter la mani^re (trop super- 
ficielle selon nous) dont ces pr^tres comprennent 
la mission ; mais ce que nous aimons k constater , 
c'est leur d6vouement, leur courage, leur abnega- 
tion. Ces pr^tres-50^(fa^, pour ainsi dire, manient le 
cheval, la lance, le lassb aussi bien que les Indiens 
au milieu desquels ils doivent vivre, et leur vie est, 
comme celle de leurs neophytes, ime 6ternelle fuite 
a travers les deserts. L'un d'eux, padre Constancio, 
vient nous voir aussi souvent qu'il le pent, et nous 
tenons de cet homme, vraiment distingu^, quelques 
details sur les Indiens. Ces sauvages ont regu, il y 
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a trois si^cies a peu pr^e, quelques notions du chris- 
tiaiiisme apportees par les j^suites. Mais, de plus en 
plus refoul6s dans les deserls et livres & eux-memes, 
il ne leur est reste que Tid^e r^sumee de deux 
piincipes eternels qui se disputent le monde: 
le bien, repr^sentd i leurs yeux par los santos^ les 
saints ; et le mal, par los demonios^ les demons. II 
est impossible de leur faire comprendre autre chose. 
Padre Constancio^ apres six mois et plus de cati- 
cbisme, suivi chaque jour par les adultes dont il 
s'occupait, yit un jour entrer dans sa cabane le moins 
stupide de la troupe* On venait d'envoyer au p^re 
une belle gravura repr^sentant le Christ sur la croix. 
Llndien s'en approche et demande : « Qu'est^ce 
ceci? est«ce un saint? — MaiS| ne counaissez-vous 
pas Notre*Seigneur? — > Ah ! alors si ce n'est pas un 
saint, c'est done un d^mon ? — > Mais quand je vous 
dis que c'est Notre-Seigneur J^sus-Christ, crucifix, 
mort pour nous sur la croix I... -^ Ahl bien, oui^ 
padre I dites-moi done comment il faut Tappeler ; 
Yous dites que ce n'est pas un saint, il est clair alors 
que c'est un d^mon !... etc., etc. » Des heures de 
conversation, ajoutait le missionnaire, n'auraient 
amen6 aucun r^sultat satisfaisant. L'Indien, une fois 
entre dans un cercle d'idees vicieuses, n'en sort 
plus. On dirait qu'une sorte de puissance d'inertie 
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fatale et mysterieuse condamne les operations de sa 
pensee a se replier sur elles-memes, sans jamais sor- 
tir de certaines limites. Pour la force, Tadresse, la 
ruse, ils sont loin d'etre stupides ; la finesse de leurs 
sens ext^rieurs et de leurs instincts sauvages, deve- 
lopp6e paries besoins et les dangers dela vie primi- 
tive, fait d'eux, par moments, des hommes extraor- 
dinaires. Egar^s par de profondes tenebres dans 
d'immenses pampas^ Tlndien descend de son cheval 
et mord Therbe qu*il rencontre sous sespas. Le gotit 
de cette herbe Favertit, k quelques metres prfes, du 
lieu ou il se trouve. II saura dire si c'est un ancien 
paturage, un marais dessech6, le bord d'lm fleuve, 
d'une riviere ou d'un lac, s'il est pr^s ou loin 
d'une habitation, quelles en sont les cultures et 
le b6tail... De plus, il est rastreador, c*est-a-dire 
qu'unbrin d'herbe 6crase, une empreinte a demi 
effac6e dans le sable, une branche d'arbre cassee, 
les restes d'un feu disperse par le vent, sont pour 
lai autant d'indices stirs, immanquables et a Taide 
desquels il pressent, d'une manifere claire et posi- 
tive, la race, les allures, les armes, la monture et 
jusqu'aux vetements des gens qu'il cherche ou qu'il 
poursuit. 

L'Indien ne connait que la guerre, le pillage, la 
chasse, qui degenere le plus souvent en vol de betail. 



LE RIO PARANA 165 

II traite durement tout ce qui est faible, comme les 
femmes et les enfanls, appel6s du reste d le suivre 
partout. Penche sur son cheval, le regard d Thori- 
zon, la lance en avant, d6vorant Tespace, il franchit 
des distances immenses avec une prodigieuse rapi- 
dite. L'Indien est faux, turbulent, insaisissable, ca- 
pricieux. Le missionnaire, s'il veut essayer sur lui 
d'une influence prolong6e, doit le suivre dans toutes 
ses courses, galoper avec lui 4 travers les deserts 
immenses, camper avec lui sur la lisi^re des forets 
vierges, souffrir avec lui la faim, la soif,la fdtigue, 
I'ardeur du soleil, la fralcheur glac^e des nuits. Pour 
rindien, tout cela n'est qu'un jeu; mais pour TEu- 
ropeen, pour le pretre italien, sur tout, qui a passe 
une bonne partie de sa vie dans les calmes et po6ti- 
ques retraites des beaux convents de Rome ou de 
Florence, entoure des chefs-d'oeuvre des arts et des 
sites d*une nature splendide, 11 y a, dans I'accepta- 
lion d'une vie aussirude, un d^pouillement complet 
de tout ce qui peut jeter quelque agrement sur Texis- 
tence ; et, a c6t6 du d6vouement chr6tien qui peut 
tout, 11 faut le stoicisme des fils de Lac^d^mone pour 
supporter courageusement un sort aussi rigoureux. 
Heureux encore le missionnaire s'il n'est pas r6duit 
d n*avoir, pour apaiser sa faim, quo les fruits dpres 
du caroubier, ou les racines de quelque plante qu'ii 
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doit d^terrer lui-m^me. Quelle tiche decoura- 
geante que celle d'avoir i, enseigner de pareils neo- 
phytes I lis ont appris des jesuites k respecter plus 
ou moins la personne des prfitres, a les venerer k leur 
facon, i ne jamais leur r^sister en face. Cette appa- 
rence de consentement tacite, mais dont on ne peut 
connaitre le degre de sinc^rit^, n'est pas une des 
molndres difflcult6s de ToBuvre. Malgr^ tout ce que 
le missionnaire a pu dire pendant des mois, des an- 
n^es mdme, sur la paix, Tunion fratemelle, le res- 
pect de lapropridt^, il a le chagrin d*assister A des 
rixes sanglantes ; il voit se feire autour de lui les 
pr6paratifs des expeditions de vol ou de pillage. La 
veille du jour designe pour le depart ( toujours a la 
lune d6croissante), les devins de la tribu tirent des 
horoscopes sur le plus ou le moins de bonnes chan-^ 
ces concemant Texp^dition projet6e. Ce soir-ld, les 
honmaes, rdunis autour des feux, s'enivrent avec 
une liqueur ferment^e, produit du fruit de I'alga- 
roba (caroubier) et du miel sauvage. Cette boisson, 
extrdmement forte, qulls nomment chicha, finit par 
les 6tourdir tout k fait. lis s'endorment au son de la 
musique monotone des devins qui murmurent des 
chants cabalistiques enlrem616s d'une espfece de 
sifELement guttural qui leur estparticulier. Un h6bd- 
tement sinistre se lit sur ces physionomies que les 
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lueurs mouvantes des feux tant6t 6clairent vive- 
ment, tanlot replongent dans Tombre. 

A guelques pas de Id, les femmes et les enfants, 
r6unis en groupe, attendent, avec la resignation 
passive des ^tres condanm6s i Tesclavage et au 
m^pris, que les hommes soient profond^ment 
endormis. lis s'approchent alors fartivement et 
s'emparent des debris de nourriture rest^s pr^s des 
feux. Une tentative de ce genre , apercue par Tun 
de leurs seigneurs et maitres, serait punie par les 
plus durs chatiments. Les femmes et lesjeanes fiUes 
sent si maltrait^es que ce qui pent arriver de plus 
heureux i ces infortundes, c*est d'etre faites prison- 
niferes de guerre, et, comme telles, amen^es dans 
les villes. Ld, en 6change d'une gratification qui 
appartient aux soldats, et qui correspond aux gages 
qu'on leur payerait comme domestiques, elles ser- 
vent dans les families Creoles, et, d peu d'excep- 
tions prfes, y demeurent volontiers. Cette sorte de 
demi-esclavage, qui n'est point reconnu par la loi, 
etqui n'ofPre aucun privilege aux maitres centre 
leurs domestiques, a d6jd sauv6 des mauvais trai- 
tements et de la vie miserable des deserts un assez 
bon nombre de femmes et de jeunes filles. L'une 
d'elles, qui sert notre voisine, se cache soigneuse- 
ment lorsqu'elle apeiQoit des Indiens en ville. La 
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pauvre enfant, Lien traitee et tres-heureuse cliez 
ses maitres, craindrait par-dessus tout d'etre forcee 
d erelourner a sa condition premiere. 
\' En Europe, Ton voit des pays produire beaucoup 
d'hommes intelligents et distingues qui ne par- 
viennent d rien, parce que leurs institutions sociales 
s'y opposent, parce qu'ilsn'ont pas de constitution 
ouqu'ils en ontune defeclueuse. Dans les republi- 
ques espagnoles de TAmerique du Sud, oii Ton est 
a peu pr^s aux antipodes geographiquement et tout 
a fait intellectuellement et socialement, les hommes 
manquent, mais la constitution existe, admirable en 
tons points, et copiee a peu pr^s mot a mot sur celle 
des Etats-Unis de TAmerique du Nord, auxquels les 
Creoles espagnols, tout indolents et lout ignorants 
quUis sont, ont donne un grand et g^nereux exem- 
ple, en accomplissantTabolition deTesclavage. Nous 
dirons, dans un autre moment, comment cette ter- 
rible revolution eutlieu, et les perturbations qu'elle 
a apporlees dans la soci^te argentine. 

Un autre point de la constitution, que nous avons 
toujours vu loyalement respecte , c'est la liberte de con- 
science etde cultes. Nous n' avons remarqu6 aucune 
6troitesse dans lamanieredevoii^etdejuger, aucune 
vexation basse et mesquine. Notre ami de Buenos- 
Ayres, envoye par la societe proleslante allemande 
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dd Guslave-Adolphe en faveurdes protestantsdissd- 
nun^s, nous raconte que, dans toutes les villes des 
bords du Rio Parana, il a tenu des assembles, bap- 
tise^ rnari^, administr6 la sainte Gene, sans aucune 
dsptee d'entrayes. Lorsque la chambre de I'hdtel ou 
11 descendait ^tait trop petite, il t^hait d'en louer 
une ponrun jour oudeux. Gette recherche m^lne, 
qui Tamenait A parler beaucoup du but de son 
voyage, ne lui suscitait nuUe difiicult^. A Santa-B'^, 
Fagent de la soci6t^ biblique britannique et 6tran- 
g^re vierit nous voir. II a une lettre de recom- 
mandation pour le gouvemeur. Gelui-ci Taccueille d 
merveille, et lui promet sa protection. II nous quitte 
pour continuer son voyage. A Gorrientes, le seul 
d^sagr^ment qu'il subit ne lui fut pas personnel. II 
apprit Id que quelques Bibles qu'il avait vendues 
a des femmes leur avaient 6t6 reprises par leurs* 
confesseurs. Au ChiU, d'oti i] nous ^rit plusieurs 
lettres, il a plac6 un nombre considerable de Bibles 
et de Nouveaux Testaments, de m^me [au P^rou et 
en Bolivie, oti Toeuvre d'^vang^lisatlon a 6t6 com- 
mence par un moine espagnol^ don Ramon Mon- 
salvage, anterieurement ^leve de T^tablissement de 
M. le pasteur Jacquet, d Glay. Dans ces pays loin- 
tains, le prestige de Rome n'existe plus au meme 
degr6 qu'en Europe, Les pretres eux-m^mes d6si- 
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rent I'ind^pendance et travaillent d obtenir des Hher^ 
tts religieuses. Le nonce du pape, le vicaire aposto- 
lique, sont assur^ment des puissances, mais nn 
peu in partibus, comme leur litre d'^v^que. Les 
pr^tres orioles craindraient de voir leura richesaea 
pi«ndre le chemin de la ville aux sept collines. Le 
dmier de saint Pierre a 6tA fork mal accueil)i ; i 
8aDta«'Fe, 11 n'a rien produit; au Ohili, les joum 
saux Font fort critique et Tent annoned av^c upe 
eompassioQ qaustlque et qarquoise. 

A Parana, le Correo Argentim^ jouma] offieie), 
s^emparait aveo un empressement sigpiflcatlf de 
teas les pFOJectiles de la presse europ^nne contre 
Rome et les pr^tres. Le volume de M. About, 
qui commence par ces mots : cL'^glise catboliquei 
vomaine ae compose de 138 miUiops d'individua, 
Sana compter le petit Mortara, » a ^\6 ti^duit et 
public en entier, ainai que quelques articles de 
M. Laboulaye sur la liberty religieuae. 

Le cr^ole^ noncbalant et auperstitieux par hi^bh 
tude, est, par nature, observateur malicieux, mo- 
queur, amateur d'^pigrammes et de sobriquets, Les 
ridicules et les vices du clerge ne lui ont point 
dchapp^; il est aasurement encore trop indolent et 
trop peu instruit pour se p^iaser de ces gens qui ont 
tiss6 autour de sa vie la trame ^erride de leurs tra-* 
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dilions ifidispeiiBables, et de leurs ceremonies 
aboutissanta Tenfer ouau del. Mais, secr^lementmd- 
coDteDt d etre force de reconnaitre et d^accepter cet 
aisujettisBementt il s'en venge antant qu'il peut^ par 
des allures plus ou moins libres^ et par des har- 
diesses de langue qui sont de grands scandales pour 
tes d^Yotes. II salt bien qu'd Tbeure supreme il lui 
iaudra pasiser sous les ftmrciies eaudines^ et que, le 
YOUlant ou nooi una centaine de piastres de son 
avoir perscmnel tombera dans la bourse de Su Reve^- 
fBiidai mais il pease que, pour son argeQt, il a bien 
la droit de so moquer un peu, et d'escompter ainsi 
quelques moments de gaiety de sa vie pr^sente sur 
les lugubres fac^ties de sa mort. 

L'etat religieux que nous venous de d^crire nous 
repdrte & trois cents bus en arri^rei et semble em« 
pnmte d ce xvi^^ si^cle dont les vices et la corrup- 
tion amen^rent la Reforme. Nous nous sommes 
ddmande souvent avec une am^re tristesse si la 
lumiere dttpur£vangile tarderait encore longtemps 
a venir ^clairer ces profondes t^n^bres. YoiU un 
peuple^ dans lequel les instincts nobles de Tantique 
race espagnole subsistent encore ^ plus d'un egard, 
un peuple intelligent, au cceur patient, gen^reux, 
recotinaissant) une nation qui poss^de en elle tons 
les germes de la veritable grandeur^ et dont les fa- 
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cult^s morales sont compl6tement paralysees par 
rignorance, la cr6dulit6, Tabrntissement reli- 
gieux. Des discordes civiles, qui maintenant sem- 
blent apais6es, mais qui ont donn6 occasion au de- 
ploiement de tous les instincts cruels qui se peuvent 
imaginer, une demoralisation effrayante, une cor- 
ruption de moBurs inoule, la v6nalit6 partout, Ic 
doute amer, le scepticisme moqueur chez les uns, 
la superstition stupide chez les autres, et m^me chez 
les dmes eiev^es et des meilleures, quelque chose 
de vague, de flottant, d'ind6cis, une melancdie 
profonde, [comme la tristesse sans esp^rance, pen 
d'61an pour les oeuvres de charil6 pratique et posi- 
tive, mais un amour passionn^ des vaines et futiles 
ceremonies ; la mort pompeusement paree; mais la 
mort... voilales resultats terribles, irr6cu8ables d'un 
pareil etat de choses. 

Nous avons parl6 plus haut de la tolerance en 
matiere de foi. Cette tolerance resisterait-elle a des 
tentations sferieuses de proseiytisme? G'est ce que 
nous nous demandons. La forme effrayerait plus que 
le fond, A Buenos-Ayres, un nombre considerable 
de jeunes garcons Creoles catholiques sont eieves au 
college anglais, oil la Bible lue, commentee, me- 
ditee chaque jour, est la base premiere de reduca- 
tion qu'on y regoit. Evidemment les femmes meres 
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de ces enfants, et les pretres confesseui's de ces 
femmes, n*ignorent pas cette circonstance ; n^an- 
moins les ^l^ves Creoles y affluent. Les Anglais 
agissent par Id avec un grand tact, ils laissent 
venir et s'abstiennent encore d'aller chercher. Ce 
temps n'est pas ^loign6 peut-^tre, et il se pent alors 
ausfd que les passions haineuses fassent irruption 
dans ce monde indolent et leger. Ce moment su- 
preme de la secousse qui fait tomber les ornements 
c du sepulcre blanclii » est aussi celui de la foi cou« 
rageuse, patiente et pers6v6rante dans les perse- 
cutions jusqu'au martyre mSmel En attendant ces 
revelations individuelles de la vdrite dans les Ames, 
la tolerance de fait existe pour les institutions reli- 
gieoses publiquesouparticulieres. ASanta-Fe m^me 
le culte protestant a ete ceiebre pendant cinq annees 
dans notre maison (en une langue etrangere aux 
habitants du pays, il est vrai). Nul n*ignorait I'exis- 
tence de ce culte, nous etions entoures d'eglises et 
de convents ; neanmoins nous n'avons jamais eu d 
subir le plus leger desagrement. 

A la colonie Esperanza, tout prfes de Santa-Fe, un 
theologien allemand, d'un caractfere intrigant el 
dominateur, se fit un triste amusement d'indisposer 
les colons centre le juge de paix, homme des plus 
honorables. Le juge, apres avoir patiente pendant 

10. 
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quelque temps, dressa proces-verbal des actes les 
plus repr^hensibles de rAllemand, et les mit soui 
les yeux du ministre de la province, don S. F. Segui^ 
Una personne de notre maison etait pr^senta a I'au" 
dience. Le ministre donna en tout raison au jug^i 
disant que, si Taccuse 6tait laiquey il serait expulsd 
du pays; inais, ajouta^t-^il, « son caract^re de pasteur 
6Tang61ique est un grand obstacle a user de rigueur** 

L'article de la constitution 6tant positif quant & ia 
liberie des cultes, il craignait que Fexpulsion du 
pasteur ne ftit afctribuee dans le public a un manque 
de tolerance, les raisons v6ritables n*6tatit pas de 
nature a eti-e publi^es. 

Nous nous sommes demando si, en Europe et dans 
des circonslances analogues, nous eussions trouve 
les memes scrupules et la meme impartialile* 
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PROMENADES 



lie temps est 8i beau que nous sortous tous leg 
joUrs. Mon cheval est un bel alesan de trois ans^ 
doux, inielligeut, bon trotteur et d'un galop agr^able ; 
maisilfautle dresser, caril n'a^teque dompt6. Lors* 
qu'un cheval a pr^s de trois ans, on lui jette le laso, 
de mani^re & lui attacher parun noeudcoulant les 
pied^ de devant avec ceux de derri^re. On le fait 
ainiii tomber sur le sol. On profile de ce moment 
pour lui passer dans la boucbe le mors du pays, qui 
est le mors arabe. On lui attache sur le dos quel« 
qu^ tapis ou couvertured. L'aiiimal, fremissant de 
colore, ecumant de rage, stupefait, etourdi par sa 
chute, est ramen^ peu a peu au senliment de lui- 
meme par Ufa peu plus de liberie qu'on lui donne 
en deidserrant ses eillra'ves , mais au moment ou on 
1^8 elargit assex poiu*qu'il puisne se reltjver, ungau- 
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cho s'6Iance sur son dos, et alors commence la 
lutte entre Thomme et le cheval. 

Lutte magnifique, veritable drame, seme d'inci- 
dents qui ont un cachet strange d'6nergie sauvage et 
de vigueur primitive. Le cheval se dresse, se cabre, 
rue, secoue la tete pour se d6barrasser du mors, 
tend a se coucher et d se rouler par terre pour se 
lib^rer de son cavalier, se soul^vepar des bonds pro- 
digieux, tant6t presque droit, tantdt se baissant vers 
le sol en faisant tous ses efforts pour d^sar^nner son 
dompteur par de terribles soubresauts. Ses yeux 
lancent des Eclairs, il hennit de rage. Mais 11 a 
affaire d forte partie. Le gaucbo n'est en r6alit6 
gu'nn avec son cheva]. D'une souplesse de muscles 
remarquable, 11 suit tous les mouvements de sa 
monlure, bondit avec elle, se baisse, se relive, 
loujours ferme en selle, toujours fler, hau- 
tain, impassible. Enfln, par un effort combine de la 
bride et de I'^peron que le cheval sent pour la pre- 
miere fois, il le force 4 prendre le galop et k quitter 
cette place oii Tanimal d6sesp^r6 semblait vouloir 
v^incre ou mourir. 

Ce galop, qui pour le cheval est celui de la fureur, 
est quelque chose de superbe k voir. II semble que 
le vent des pampas pr^te des ailes a ce coursier qui 
passe, avec son cavalier, rapide comme T^clair, Toeil 
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saDglant, les Daseaux ouverts, volant sur la pointe 
des herbes, insaisissable comme une vision , et 
qtu n'est bient6t plus qu'un point noir sur Tim- 
mense horizon. Cette course d6sesp6r6e dure ordi- 
naii:ement quatre a cinq heures. U revient au logis 
fr^missant, harass^, convert de sueur et d'^cume. 
On r^tend encore une fois par terre, et on lui 6tire 
soigneufiement les jambes avec un laso, pour em- 
pScher r^paiasissement du jarret 

Le lendenudn, le cheval encore fatigud ne fait 
plus qu'une demi-r^istance lorsqu'on veut le seller 
et ]e brider. Huit jours de ces exercices en font un 
animal assez soumis; six semaines, un agneau,'ou, 
comme disent.les gens du pays, v/na paloma^ une 
colombe, docile, intelligent, et qui vous suivra par- 
tout, jusque dans votre chambre, si vous le voulez 
bien. 

Dans notre promenade, nous nous arr^tons devant 
une petite ferme, pour demauder quelques rensei- 
gnements sur le chemin i suivre. Aussit6t toute la 
famille de Vestanciero s^empresse autour de nous. On 
nous prie instamment de descendre de cheval et dc 
nous reposer un peu. Nous acceptons, curieux de 
connattre les formes de Thospitalit^ argentine. Nous 
entrons dans la maison, qui n'est qu'en adobes, bri- 
ques s^cb^s au soleil. Un avant-toit assez larg^ 
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forme une sorte de veranda a cette champ^tre de- 
meure. Le mobilier en est fort simple. Les liis 
ne sont que des cadres de toile tendue sur quatre 
supports; mais ces lits, comme ceux des plus pauvres 
reduits, sont d'une propret6 parfaite , recouvertb 
dune courte-pointe.de Perse A grandes fleiil^j et 
pourvus d'oreillers de percale rose recouverts de 
mousseline brod^e, garnis de dentelles Creoles. Le 
long du mur sont deux ou trois cofFres en cuir^ unfe 
ou deux chaises^ un i*eliquaire, une guitare^ des 
images de la Vierge et des saints. 

On s'empresse de tirer d'une des malles deux joUb 
tapis de laine de haute lisse, faits par les Indians de 
Cordoba. Un de ces tapis est 6tendu sous nos pieda ; 
I'autre recouvre le coffre, transform6 ainsi en tin© 
espece de divan. Nous y prenons place. On ilou6 
offre du mat^, que nous n'acceptons pas, ayant en 
horreur ce breuvage, et la bombilla par trop frater- 
nelle. Aussit6t on va traire une Tache^ dont le lait 
delicieux nous est offert dans une grande coupe de 
cristal dor6 par une jeune Indienne^ servante de 
Testance. Dans ces habitations, le seul etre que 
Ton traite veritablementavecluxe, c'est le chevaL 
La femme aura bien quelque collier de perles ou de 
corail, ou de lougues pendeloques en liligrane d'or, 
qui scintillent a ses oreilles sous ses cheveux neirs ; 
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inaift tout cela n'est rien en comparaison de Tor- 
ftvrerie, de la bride, du licol, da poitrail, des 
^triers. Jl en est de m^me des tapis de selle riche- 
men^ brod69 at pos^s sur un ou deux autres tapis de 
cuir flneinenVtravaill6s, lesquels, avec unp couver- 
ture d longs polls appelee pelone^ et six ou huit 
autroi pieces d'6toffes plus ou moins belles, consti- 
tuent ce qu'on appelle un recado^ ou selle du pays. 
Gb recado est surmontd d'une sorte de bdt^ mont6 en 
argent. Le reeado a Tavantage de ne jamais blesser 
le cheval, etdeleseirerparune sangle unique, extrfi- 
mement large, qui contlent parfaitement le corps de 
Tanimal sans nuire a sa respiration. Dans la petite 
fibce oil nous nous trouvons, un magnifique 6quipe- 
ment de gaucho est jet6 dans un coin, sur un esca- 
beau de bois^ tandis que le maitre de cette ^I^gante 
toilette est assis sous le galepon sur le squelette 
d'une t6te de boeuf , dont les comes forment les bras 
de ce feuteuil d'une nouvelle espfece. 

Nous remarquons un petit enfant qui semble assez 
malade. En notre qualite d*Europ6ens (aux yeux des 
orioles tout Europ^en est m^decin), on nous con- 
suite. Nous donnons notre avis, et nous demandons 
qui a 8oign§ Tenfant jusqu'ici. On nous r6pond que 
c'est le curandero. Le curandero est un individu qui 
joue un assez grand r61e dans la vie des pampas. 
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C'est d'ordinaire quelque pauvre diable, Biscalen ou 
Genois, que sa mauvaise etoile a conduit en Am^- 
rique, oil, ne sachant que devenir, il sefaitm^decin 
de campagne, curandero (guerisseur empirique). Le 
curandero est souvent un honune entre deux ages, 
grave, avare de paroles, laconique comme un oracle. 
S'il poss^de des lunettes & cercle d'or, une grosse 
bague & cachet et les restes d*un habit noir, sa re- 
putation grandit vite. Sa therapeutique tient quel- 
que peu de la magie. II a des recettes pour faire faire 
en quatre ou ciuCi m^taux diff6rents des bagues, 
qui, lorsqu'on se les passe au doigt, pr^servent 
des rhuniatismes, des maux de X&ie, etc. II achate 
chez les Indiens du Perou, qui viennent chaqiie 
aun^e a Santa-Fe, des racines merveilleuses contre 
le froid, le chaud, le vent. II fait autour de ses ma- 
lades des fumigations d'herbes aromatiques qui les 
asphyxient quand elles ne les gu^rissent pas ; il 
abuse quelquefois des purgatifs et des 6m^tiques, si 
bien que, de temps k autre, la mort s*ensuit. Mais, 
^ celte nouvelle, le curandero, qui est optimiste dans 
rime, et qui poss^de im front d'airain, ne se de- 
concerte nuUement. c Ainsi done, il est mort, ce po- 
brecito ? — Oui, senor. — Carambal quel dommagel 
il aurait et6 nettoy^ pour toute sa vie ! » 
Assise sur le seuil de Thabitation, se tient une 
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vieille femme , dont Taspect rappelle une momie 
bien conserv6e : c'est FaXeule de Testancier. EUe 
fume un cigare et boit du mat6; c'est a peu pr6s sa 
seuie nourriture, aiusi que de la plupai't des femines 
ag6es de ce pays. Nous allons la saluer. Elle nous 
demande notre age. Nous lui adressons la mdine 
question , mais il lui est impossible de r^pondre exac- 
tement, sonpapelito (extrait de baptSme)ayant 616 per- 
du a I'epoque de la guerre. — Eh ! de quelle guerre, 
senora ? — De celle qui a eu lieu lorsque don Este- 
van etait gouvemeur de la province. — Et cette 
guerre, a qui 6tait-elle faite? — Mais au g6n6ral 
don Juan Francisco. — Etquel age aviez-vous k 
r^poque de ces 6v6nements? — Qui le sait? Nina, 
j*etais d6ja fort vieille; je dois avoir k present plus 
de cent ans. — G'est vrai, cela, senora, dit une autre 
femme, car dans sa famille ils sont 6ternels {eter-' 
nos). Ce n'est pas la premiere fois, du reste, que la 
long6vit6 des gens dupays nous a frapp6s. Les dates 
precises manquent souvent; cependant, en les en- 
tendant ra center qu'ils ont connu personnellement 
tel ou tel vice-roi, on peut supputer leur dge, et Ton 
arrive a un chiffre souvent fort elev6. Les cente- 
naires ne sont point rares, et nous connaissons d 
Santa-F6 plusieurs personnes ag6es de quatre-vingt- 
dix ans et plus parfaitement conservees. 

II 
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Nous quittons les estancieros, en les priant d'en- 
voyer le lendemain chez nous un messager cher- 
cher des remedes pour Tenfant malade. Nous 
sommes touches de leur cordiale hospitality, qui 
est la m^me partout dans ce pays. Nous conti- 
nuous notre course. Deux de nos compagnons met- 
tent leurs chevaux au galop pour trouver un chemin 
qui doit nous ramener en ville. La chaleur est en- 
core assez forte : devant nous une immense pampa 
sans aucun ombrage. Ma compagne* de promenade 
se plaint bient6t de la soif. Le toit d'une maison se 
montre a notre droite. — Si nous y allions, me dit- 
elle, peut-etre y trouverons-nous de Teau. — Mais 
nous sommes seuls, lui dis-je, attendons que nos 
cavaliers soient de retour. EUe ne tient compte de 
cet avis, et me dit qu*elle apercoit des femmes assises 
par terre devant la maison , et qu'elle veut leur 
demander de Teau. Nous la suivons , et quelques 
minutes de galop nous am^nent tout pr6s des pre- 
tendues femmes, qui, a notre aspect, se Invent 
comme par un ressort, et sont bel et bien des In- 
diens, arm6s de leurs bolas, et appuy6s sur leurs 
lances qu'ils ont ramassees dans I'herbe et dress6es 
avec cette prestesse qui les caracterise. 

Pendant que ma compagne demande et obtient de 
Teau d'un puits encore existant dans cette maison, 
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compl6tement abandonn^e, j'examine le groupequi 
est devant moi, Les attitudes de ces Indiens sont 
magnifiques. Un peintre pourrait les dessiner sans 
y rien changer, et en faire un admirable tableau. 
Deux grandes pieces d'^loffe de tissu de laine les 
drapent A merveille. L'une, enroul^e et relev6e dans 
la ceinture, forme la chilipa, sorte de pantalon bouf- 
fant; Tautre, drap6e sur les 6paules et nou6e sur la 
poitrine , sert de manteau : a la ceinture pendent 
les bola^s. Le couteau est plac6 au dos, selon la mode 
du pays. Les lances sont tres-longues, et termin6es 
par une pointe tranchante, sou vent faite avec,des 
morceaux d'os tallies et aiguis^s. Sur la tete,un 6troit 
mouchoir pli6 en bande, soutenant les cheveux et 
attach^ derriere. Les visages sont graves, sauvages, 
presque sombres ; les yeux noirs ont cette tristesse 
vague des peuples qui habitent de vastes solitudes, 
et qui regardent sans cesse a Thorizon. La bouche 
dedaigneuse laisse voir des dents incomparables ; 
aucune trace de barbe ni de moustaches ; les che- 
veux, couleur d'6b^ne k reflets bleuatres, tombent 
droit et raide comme des crins. Dans ce groupe il 
y a, en effet, une femme\ mais nous ne la distin- 
guons des hommes qu'd son jupon, fait d'une pi^ce 
d'^toffe entortillee autour d'elle ; meme costume, 
meme physionomie, meme faille, meme m^lancolie 
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superbe, dans les gestes, les regards, Tattitude, 
comme tous les peuples destines a mourir, et qui 
seiitentinstinctivemeut qu*ils assistant d I'agonie de 
leur race. 

Nous sommes bient6t rejoinls par nos compa- 
gnons, qui ont trouT^ le chemin qu'ils cherchaient^ 
et le rapide galop de nos excellents chevaux nous 
ramfene, une heure plus tard, au seuil de notre 
demeure. 
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LES MALADES ET LES MJ^DEGINS 



Nous voyons fr^quemment arriver a notre maison 
des malades demandant des remfedes. II y a d 
Santa-Fe un excellent m6decin ginois, le docteur A., 
homme intelligent, parlant espagnol et frangais, 
habile observateur, de caract^re moral et s^rieux, 
C'est notre m6decin ; mais, quoiqu'il ait toutes les 
quab't^s que Ton demande A un homme de sa pro- 
fession, les gens du pays (nous parlous des indi- 
gents ) ne recourent g6n6ralement d lui qu*apres 
avoir pass6 par les sorcelleries m^dicales du curan- 
dero. Nous avons d6crit, ailleurs, ce singulier per- 
sonnage; et tout strangers que nous sommes aux 
moyens de ce dernier pour attirer la confiance, 
n^anmoins Ton s'adresse souvent a nous. Nous 
apprenons k connaltre de cette mani^re la classe 
pauvre, infiniment plus int6ressante ici qa'elle ne 
Test en Europe. 

Nous avons rencontrS d Santa-F6, 4 pen d'excep- 
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tionspres, dans lespersonnes d*un extreme denil- 
ment, une resignation profonde a la volonle de 
Dieu, point d'arri^re-pensee , point d'amertume, 
point d'envie, at la reconnaissance, ce don du ciel, 
pouss^e a un haut degre. Lorsqu'on voit apporter 
chez nous des fruits, des fleurs, des oeufs, du lait, 
quelque beau poisson du Rio, les gens de notre 
maison ne manquent pas de dire : « Ceci vient en- 
core des malades de madame. » Presque lous les 
jours, quelque joli bouquet est depos6 furtivement d 
notre porte. On salt que nous aimons les fleurs, at 
les petits jardins remplis de plantes charmantes, 
qui, ici, entourent chaque pauvre cabane de boue 
et de roseau, sont depouill^s en notre honneur. 

Les premieres peches, les plus belles figues, les 
oranges d'hiver (plus rares que les autres) nous sont 
offertes avec un empressement joyeux, el toujours 
avec une allusion aux bontes de la senora. Tout cela 
dit en quelques mots touchants, souvent poetiques, 
et dans cette admirable langue espagnole concise, 
^nergique et gracieuse tout a la fois. 

Nous avons la bonheur de guerir d'une assez 
mauvaise fi^vre une femme, m^re de famille. Get 
heureux incident met la comble a notre reputation. 
Notre entourage intime s'en amuse ; mais les pau- 
vres, charm^s d'avoir des ramedes qui ne leur coiltan t 
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rien , prennent la chose au serieux. Dans notre 
quartier on nous fait Thonneur de s'adresser sou- 
vent k nous, on vient m^me d'assez loin dans la 
campagne pour nous consulter, surlout pour des 
enfants malades. La senora medica est connue de 
tous c6tes. Ses rem^des sont pourtant des plus sim- 
ples, et puisent leur principale eflicacite dansle sen- 
timent qui dictait a Ambroise Par6 sa belle devise : 
a Je le pansai, Dieu le guerit, » sentence profonde, 
sceptique pour la science, mais toute de foi en 
celui qui peut tout. II est positif que lorsqu'on 6tu- 
die quelque pen la medecine, on finit par ne plus 
y avoir confiance, comme aussi, quelquefois, en 
devenant Mologien on cesse de croire a Dieu. 

Le climat est en general tr^s-sain. Le pampero, ce 
vent frais du sud qui balaye tous les miasmes, pre- 
serve le pays de fi^vres endemiques, meme dans les 
grandes colonies agricoles, ou le labourage du sol 
vierge a pu se faire sans que ces d^frichements 
amenassent aucune Emanation deletfere. 

Gomme dans tous les pays ou la long^vite est 
fr6quente, la mortalile parmi les enfants Test aussi. 
Les soins qu on leur donne sont peu intelligents, et 
tous ceux d'entre ces petits etres qui ne sont pas 
nes extremement robustes meurent d^s les pre- 
mieres annees. II ne reste que les forts, qui vieillis- 
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sent jusqu'ala limite d'unsiecle, quand Tapoplexie 
ne les emporte pas entre cinquante et soixante ans. 
Les femmes y sont d'une vigueur extraordinaire ; 
elles ont, sans infirmity auciine, douze, quinze, 
vingt enfants , qu'elles nourrissent elles -memes. 
Une famille de douze enfants pr6sente le chiffre 
ordinaire; mais il est souvent d6pass6 dans des 
proportions inconnues en Europe. La mfere d*une de 
nos amies avail eu vingt-six enfants; sa scBur vingt 
etun,elle-m6medix-sept; une autre dame que nous 
connaissons de nom, vingt-neuL Le marguillier et 
chantre du convent de Saint-Francois en avait bien 
trente; et son voisin,qui 6tait notre macon, me di- 
sait que ce chiffre n'6tait pas exact, attendu, ajou- 
tait il, que cet homme 6tait venu de Cordoba, oil il 
avait laisse cinq ou six rejetons, les ain^s de sa fa- 
mille, ce qui augment ait Taddition. Chez les gens 
de la campagne, Fhabitude de garder les troupeaux 
en dormant de nuit sur Therbe humide, exposes d 
Tair souvent glac6 de Thiver, leur donne des rhu- 
matismes, des ophthalmies, quelquefois m^me 1*6- 
l^pbantiasis. 

La petite v6role faisait, autrefois, dans le pays, de 
terribles ravages, et privait de la vue un grand 
nombre de malheureux. Le g6n6ral Ferri^ ancien 
gouvemeur de Corrientes, r6sidant aujourd'hui d 
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Santa-F6,y introduisit la vaccine, dont Tusage ren- 
contre beaucoup de pr6jug6s et de mauvais vouloir. 
« Caramba, disent les cr6oles, en parlant de la vac- 
» cine, comment croire que cette petite egratignure 
» nous pr6servera de la petife v6role ? On nous prend 
» pour des sonzos (nigauds). » Grfice a ces beaux 
raisonnements la vaccine est d^daign^e, et la petite 
v6role •, surtout dans la campagne , compte encore 
beaucoup de victimes. 

Une chose extraordinaire, dans ce beau climat, 
c'est Texistence encore assez fr^quente de la 16pre 
(enfermedad de san Lazaro ) *. 

Rien de plus effrayant que Taspect des 16preux, 
surtout lorsqu*ils sont mulatres ou de teint cuivr6. 
Les taches blanches et saillantes de la 16pre leur 
donnent Vapparence d*un animal plut6t que celui 
d'une creature humaine. 

Lorsque la maladie est d'ancienne date, les ar- 
ticulations des pieds et des mains tombentpeu a 
peu... Au commencement de notre s6jour a Santa- 
Fe, chaque vendredi, ces infortun^s avaient la per- 
mission d aller mendier de maison en niaison ; mais, 
craignant la contagion, la police leur retira cette 

* Les gens du pays attribuent cette maladie k Thabitude de 
manger de la vianie de pores sauvages, lesquels se nourrissent de 
la cbair sonvent putr^fiee des animaux morts dans le Gampo, et 
qa'on y abandonne sans jamais les enterrer. 

U. 



190 LE RIO PARANA 

autorisation. On reI6gua les l^preux dans une ile 
du Rio Parana, a quelques lieues de Santa-Fe. On 
constniisit pour ces malheureux des demeures gros- 
si^res, quelques ranchos de paille et de terre, et, 
chaque semaine, une barque chargee de vivres 
leur 6tait envoy6e. 

La superstition du pays s'obstine a voir dans la 
16pre un mal sans remade, qui se perpetue de p6re 
en fils, tandis que nous avons eu sous nos yeux 
deux exemples de guerison op6ree par les soins de 
m^decins europ6ens. 

La vue de ces inforlunes nous inspirait une piti6 
m^lee de terreur biblique. Nous nous sentions 
comme report^s aux temps ou la lepre, a la voix des 
proph^les, s'attachait, insti'ument de la vengeance 
divine, a des transgresseurs des ordres de Dieu. 

Nous nous rappelions aussi la compassion de 
J68US pour les pauvres ^tres atteints de ce mal ter- 
rible, etnousnousdemandions comment, surdixqui 
avaient et6 gueris, un seul, un etranger^ etait revenu 
se prostemer aux pieds du Sauveur pour Jui rendre 
grace. Get exemple de Tingralitude innee au coeur 
de rhomme, ne nous avait jamais autant frappes, 
ni autant humilies, que depuis que nous avions 
vu, nous-memes, de quel fleau le Christ les avait 
d^livres. 
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LA FETE DE NUESTRA SENORA DE GUADALUPA 



Nous somraes au mois de f^vrier, la chaleur est 
intense, le ciel resplendissant ; le gazon brills n'offre 
k Toeil que des teintes jaunes au travers desquelles 
percent les tons rougealres du sol. Nous nous pr6- 
parons a assister a la Kte de Nuestra Senora de Gua- 
dalupa, qui a lieu chaque anuee a la meme 6poque. 
La Guadalupa est un p^lerinage Ir^s en renom, 
et qu'on invoque dans les circonstances les plus 
variees. Una promissa a la mrgen de Guadalupa 
est bonne pour une quantity de choses : telle senora 
lui en fait pour obtenir un enfant; telle autre pour 
n'en plus avoir ; tel guerrier qui, le jour de la ba- 
taille, se sent prisde rhumatismes qui I'empechent 
de remuer, prononce vite sa promesse a la Guada- 
lupa ; apres quoi, miraculeusement gu6ri, il se 
bat comme un lion ; telle lui a demands la sante 
d*un epoux, d'un fr^re, d'un fils bien-aim6. La Gua- 
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delupa a toujoura aid6, loujours repondu. Aussi est- 
elle en grande reputation. Mais elle demeure un pen 
loin, et, le jour de la fete, on se procure des vehi- 
cules a tout prix. Les jeunes gens de Tun et de 
Tautre sexe vont a cheval, rivalisant de grace et 
de legferete equestre. Ce jour-la les jeunes Creoles, 
dans de fralches toilettes, le voile noir attache sur 
la tete, jolies, gracieuses plus que devotes, se Invent 
de grand matin pour parcourir encore, pendant la 
fraicheiu^, le chemin d^pourvu d'ombre qui mene a 
la Guadelupa. Les aieules, tantes, mferes font sortir 
des remises les antiques voitures sculpt^es et do- 
ries, style Louis XIV, et qui proviennent du luxe 
de cour des vice-rois, Ces lourdes machines, atte- 
16es de quatre ou cinq chevaux qui tirent a une 
sangle, sans harnais ni colliers, et qu'un gaucho 
m^ne au grand galop, pr^sentent un singulier as- 
pect. Les hautes charrettes a deux immenses roues 
en bois, tournant avec Tessieu, et que six magni- 
fiques Loeufs tirent d*un pas grave et mesur6, sont 
encore plus pittoresques. 

Sur le haut de ces charrettes, la m^re de famille a 
etendu un rideau rouge d franges blanches, ou 
quelque pifece de toile de Perse d fleurs brillantes. 
Sous ce dais improvise se groupent de beaux enfants 
a demi-nus, de gracieuses jeunes filles; la m6re, 
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admirablement drapee dans son chale, tenant dans 
ses bras le petit nourrisson ; le p6re, debout, son 
poncho flferement rejet6 sur I'^paule, son chapeau 
de feutre on de Panama ombrageant sa figure grave, 
digne, presque s^vfere. Sur la barre transversale, 
a laquelle sont attel^s les boBufs, se tient, assis 
sur ses talons, un jeune garcon arm6 d*une longue 
pique avec lequelle il aiguillonne son attelage m6- 
rovingien : adroit comme un singe, souple comme 
un jaguar, il conserve son 6quilibre la ou tout 
autre le perdrait. 

Des gauchos dans leurs plus 616gants costumes, 
leurs chevaux richement orn6s de plaques d'argent 
cisele, animent les groupes par leur fi^re atti- 
tude, la beauty de leurs montures, Tel^gance en 
quelque sorte identique 4 Thomme et au cheval. 

La route qui m6ne a la Guadalupa est couverte 
de cette foule pittoresque, bigarr^e, anim^e, criant, 
parlant, riant, s'appelant, se ret)ondant avec cette 
verve pleine de faconde et de reparties joyeuses, 
presque enfantines, qui appartieiit aux peuples du 
Midi. Bient6t on arrive au but, a la Capilla. Cette 
chapelle est ravissante sous le bleu vif du ciel, avec 
ses murs blancs, ssk tour carree, son portail sur- 
mont6 d'une petite coupole arabe, d'un style moi- 
tie mauresque, moiti6 Chretien. Tout alentour regne 
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line large veranda soutenue par des piliers de bois 
de caroubiers bizarrement sculptes. Dans la cour, un 
immense palmier, Tun des plus beaux du pays ; 
quelques Grangers d'un vert sombre font contraste 
avec Teglise blanche et Tazur inalterable qui sert 
de fond a tout le tableau. Un pen plus loin, entre 
deux ondulations de terrain, Ton apercoit la plage 
couverte de sable dor6 de la Laguna grande del 
Salado, immense et majestueux lac qui rappelle la 
mer, tant il est vaste, et, dirait-on, sans bords. 

La Laguna grande a ses traditions. G'est la qu'on 
voit apparaltre, dans certaines nuits, des globes de 
feu qui dansent sur Teau, et qui, en tournoyant, 
scintillent comme des pierreries. Le nageur trop 
curieuxqui tenterait d'aller examiner de pr^s ce ph6- 
nomfene voudrait en vain regagner le bord. Les 
esprits foUets Tentourent, un cercle infranchissable 
se forme autour de I'infortune. Tout a coup une de- 
tonation terrible sefait entendre, puis, tout s'6teint ; 
la nuit seale s'elend sur les eaux du lac, et le 
nageur a disparu pour toujours. G'est encore dans 
les flots d*azur de cette lagune merveilleuse que se 
montre de temps en temps un taureau blanc comme 
la neige, avec des comes dorees, auquel im teme- 
raire gaucho devra se garder de jeter le laso. Le 
mysterieux animal, qui d'abord a fait mine de se 
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laisser prendre, entraine bientdt cheval et cavaliei' 
dans les abimes sans fond de cette petite mer, k 
moins qu'une invocation subite a la Guadalupa 
ne sauve le malheureux imprudent. 

D'autres racontent avoir vu une jeune femme 
d'une resplendissante de beauts surgir tout d coup 
du sein des ondes. £lle est blanche avec des yeux 
bleus ; ses longs cheveux blonds Tenveloppent pres- 
qu'en entier, et, lorsqaele vent les agite, il entombe 
une pluie de perles fines que, dit-on; Ton trou- 
vait jadis dans celte lagune. Mais malheur dTau- 
dacieux qui tenterait de s'approcher de cette mys- 
t^rieuse divinite des eaux ; dangereuse sirtoe, elle 
Tentraine, et e'en est fait de lui a tout jamais, si 
Nxiestra Senora ne vient a son secours. 

La chapelle a-t-elle 6t6 faite pour la 16gende, ou la 
legende pour la chapelle? C'est un problfeme que 
nous ne sanrionsr6soudre. Le fait est qu'aujourd'hui 
elles se rendent mutuellement service, k Tenti^re 
satisfaction des croyants et des pfelerins. 

La foule de ces derniers envahit bient6t tous les 
abords de la Gapilla. Nous enlrons dans la petite 
eglise qui est d6cor6e dans le goiit des Edifices 
religieux espagnols du xvii« si^cle. Ge sont des 
sculptures nomm^es retablos, representantdes fruits, 
(Jes fleurs, des teles de seraphins entour6es d'ailes 



196 LE RIO PARANA 

dories, des colonnes torses,- orn6es de guirlandes de 
feuilles d'acanthe. 

Pendant que le pr^tre dit la messe et prononce un 
sermon qu'on a pay6 100 piastres (lequel, disent 
quelques auditeiirs, 6tait trfes-mauvais pour ce prix), 
il s'est form6 au dehors, dans le canvpo qui entoure 
la chapelle, une foule de petites installations tr6s- 
pittoresques. 

On a detel6 les magnifiques boeufs qui sont cou- 
ches dans Therbe et prominent autour d*eux 
leur regard doux, stupide et tranquille. Les 
charrettes avec lenrs d6mes de toiles bigarr^es se 
dressent ca et M. A Tombre de la toile qui les re- 
couvre, on fait dormir les petits enfants. Les fem- 
mes ont fait dans Therbe sfeche des foyers impro- 
vises, sur lesquels elles ont pos6 la bouilloire inse- 
parable de toute expedition de campagne, et qui 
doit fournir Teau poiu* le mat6. De petits magasins 
ambulants se forment de tons c6tes. On y vend du 
lait, du vin, de Teau-de-vie de canne a sucre, des 
oranges, des limons, des past^ques, du pain Creole, 
de petits gateaux, des confitures seches. Les plus 
privilegies d*entre les marchands sont ceux qui, 
arrivistes premiers, ont pu s'installer a I'ombre de 
ces gigantesques arbres appel6s ombus dans le pays, 
et dont letronc, ordinairementcreux, sert, selon ses 
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dimensions et les besoins de cuisine, de chambre 
a coucher, de garde-manger, etc. Autour de ces 
arbres se groupent bientot les p^lerins qui, la messe 
achevee, le sermon oui, doivent enfin, h61as I penser 
aussi au temporel. 

On s'assied sur le gazon par groupes, et ceux qui 
n'ont pas apport6 des provisions en ach^tent aux 
pulperos (marchands de comestibles). Le repas ter- 
mine, I'aprfes-midi est d6ja avanc^e. La brise fralche 
qui vient de la Laguna grande annonce Tapproche 
du soir. Les gauchos qui s'ennuient improvisent une 
course de chevaux [una carrera). On con vient du 
but, d'ordinaire quelque magnifique ombu^ qui se 
dresse al'horizon. Les voila partis, luttantde vitesse, 
les gageures se ferment, on parie avec passion, avec 
fureur. Tel qui est arriv6 a la Guadelupa fi^rement 
camp6 sur sa cliarrette, aiguillonnant ses six magni- 
liques boeufs, perd le tout en un instant et doit s*en 
retourner piteusement d pied. Tel autre d6pouille 
peu a peu son cheval de tons ses beaux omements 
arabes en cuir tress6 et en argent cisel6 ; tout y 
passe, et il emprunte un licol de cordes pour s*en 
retourner chezlui! Qu'importe? on s'est royalement 
amuse, on a entendu un sermon, qui valait 100 pias- 
tres, on a fait des courses, on a parie, on a perdu au- 
jourd'hui; demain, ne pent- on pas gagner a son 
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tour? Cararriba*! ne parie pas qui veut ! Pour cela il 
faut avoir quelque chose a perdre. Mais le soleil se 
baisse a Thorizon vers cet oc6an de pourpre enflam- 
mee qui, dans ces regions, marque Theure de son 
coucher. Cavaliers, gracieusesamazones, charrettes, 
voitures, tout reprend le chemin de la ville. L' at- 
mosphere est sem^e de lueurs roses et de reflets do- 
r6s qui presentent tons les objets sous un aspect 
Strange, presque magique. 

La nuit arrive tout a coup. Seule la petite croix 
doree qui surmonte la coupole orientale de T^glise 
brille encore un moment ^ Thorizon comme une 
etoile fixe. Mais cette splendeur s'eteintaussi. Bient6t 
la solitude etle silence, botes habituels de ces lieux 
deserts, enveloppent avec les ombres de la nuit la 
Capilla de Nuestra Senora de Guadalupa. 



* Exclamation familiSre de surprise, d'affirmation, d'admira- 
tion, etc. 
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LE CARNAVALA SANTA-FE.— LE CARfeME.— LA MUSIQUE 
MILITAIRE. — UNE EXECUTION. 



Apr^s la fete de la Guadalupa viennent celles du 
camaval. Du haut de la terrasse de notre maison, 
nous jouissons de la vue d'une grande place, de plu- 
sieurs rues adjacentes. 

Depuis des semaines on fait dans les maisons voi- 
sines les preparatifs du carnaval. Une quanlite 
enorme d'oeufs vid^s aveC precaution sont remplis 
d*eau parfum^e et fermes a Tun des bouts par une 
rondelle de taffetas vert, bleu ou rose, gommee avec 
soin. De petits paniers, des boiles, des sacs sont 
remplis de ces ceufs, qui se distribuent entre les 
caballerosde la maison. Lorsque la provision paralt 
insuffisanle, on s'adresse a des mulatres ou a des 
negresses qni font commerce de ces projectiles obli- 
ges en temps de carnaval. Les aguateros (porteurs 
d*eau) vont et viennent sans cesse, vidant leurs barils 
dans tons les recipients imaginables accumul6s der- 
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ri^re les murs qui bordent les terrasserf. Ges prepa- 
ratifs achev6s, le carnaval peut commencer, et il 
commence en effet avec Je coup de canon qui, le 
lundi matin, k midi, donne le signal des hostilites. 

Aussil6t d6bouchent en tons sens des escadrons 
de cavaliers qui vont et viennenl au grand galop, 
faisant ex6cuter d leurs montures tons les circuits 
possibles. Les dames se montrent sur les terrasses. 
Alors le bombardement commence. Les sefloritas 
jettent a pleine coupe de Teau sur les cavaliers, dont 
leschevaux effray^s par ces cataractes inattendues se 
cabrent, ruent, se dressent, hennissent, et mettent a 
repreuvel'habilete de ceux qui les montent. Ceux-ci, 
plongeant sans relache la main qu'ils ont de libre 
dans la provision d'oBufs, les laucent sur les terrasses. 
Les dames les 6vitent de leur mienx ; mais les pro- 
jectiles se succ^dent avec une telle rapidity que 
bient6t coiffures et rcbes portent Tempreinte de la 
bataille. Au plus hardi, au plus rapide, au plus 
adroit, on jelte du haut des balcons de grandes 
couronnes de laurier rose qui ornent le poitrail du 
cheval, et proclament ainsi la victoire du cavalier. 

Les gais propos, les d^fis, les reparties, les quo- 
libets lanc6s comme les projectiles montent et des- 
cendent des balcons a la rue et de la rue aux bal- 
cons. A peine une troupe de cavaliers s*est-elle 
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^Ioign6e qu'il en parait une autre, assi^geant de la 
m6me mani^re les belles pretes d la riposte. Ce jeu, 
souvent renouvele, dure jusqu'au soir. A six heures, 
un autre coup de canon clot ces joules bizarres et les 
ajourne au lendemain. Dans la rue , les petits 
garcons, arm^s d'engins qui rappellent ceux du ma- 
lade iniaginaire, font tons leurs efforts pour arro- 
ser les passants et ialre p6n6trer leurs jets d*eau 
par les fenetres et les portes, qu'on barricade ce 
jour-la du mieux que Ton pent. Ces jeux ne se ter- 
minent jamais sans quelque accident : blessure aux 
yeux ou a la tete par des oeufis lances de trop prfes, 
chute de chevaux effrayes par Teau et les cris, en- 
trainant leurs cavaliers ou tombant sur les passants. 
Mais qu'importe? On s' amuse avec abandon, avec 
insouciance, avec gaiete. On rentre chez soi mouille 
jusqu'aux os, fatigu6 a mourir, mais pret 4 recom- 
mencerle lendemain. 

Rosas, le plus habile 6cuyer de son temps et de 
son pays, ne laissait jamais passer un camaval sans 
montrer son adresse. Arrivant au galop sous les 
balcons des plus. belles personnes de Buenos-Ayres, 
il ramenait la bride, dressait son cheval tout droit, 
et, pendant qu'il le faisait tourner sur lui-meme 
pom' retomber sur les pieds de devant, il langait un 
bouquet sur le balcon des dames. Ce tour d'adresse, 
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que nous avons vu faire a Santa-Fe, est tr^s-gra- 
cieux, mais demande une grande habilete et une 
grande souplesse dans le maniement du cheval. 

Mardi soir, il y a bal costume au club Del Orden. 
Nous nous y rendons. Les dames sont en habits de 
ville, les jeunes gens seuls ont revetu quelques cos- 
tumes a caract^re, mais sans aucun luxe. J'en fais 
la remarque a ma voisine, doiia Trinidad. — t Ah ! 
me dit-elle, autrefois iln'en etait pasainsi: du temps 
de mon p6re ces bals costumes etaient fort somp- 
tueux. Lui-meme y parutdeux ann^es de suite dans 
un magnifique costume de doge de Venise en 
velours vert brod6 d'or. Le manteau de cet habit, 
garni de galons et de dentelles d'argent, etait d'un 
fort grand prix. Apr^s la ' mort de mon pere , ma 
m^re en fit don a la Vierge du convent des do- 
minicains. G'est ce meme manteau que Nuestra 
Sefiora porte dans les grandes c6r6monies. Paites-y 
attention la premiere fois qu'on la sortira et qu'elle 
passera devant vos fenetres. » Ce renseignement 
nous ^difie profondement, ainsi que Tair de com- 
ponction parfaite de dona Trinidad. 

Le mercredi arrive, et le carnaval s'en va. Nous 
entrons en careme. C'est le temps des processions 
de nuit, des sermons de penitence, des reposoirs et 
des autels brillamment omes. Les dmes devotes 



LE HIO PARAN 203 

sont tres-affair6es. Presque chaque soir, Ton sort 
de sa retraite sacree quelque nouveau saint qu'on 
porte (i*une ^glise a une autre. La coDgr6gation 
des dames vesttdoras (qui habillent) est mise en 
requisition. Chaque membre de cette association 
pieuse garde chez elle un objet du riche costume des 
saints ou de la Vierge : Tune son collier de peries 
d un prix considerable, Tautre son rosaire en peries 
aussi, et dont la croix est formee de grosses 6me- 
raudes; telle autre, Tagrafe de manteau orn^e de 
vingt-deux gros brillants ; telle autre, la couronne, 
sorte de tiare d*argent curieusement travail 16. Puis 
les manteaux brodes d'or de saint Dominique, de 
saint Raymond, de saint J^rdme. Gelui-ci, son tour 
arriv6 de parader ala procession, dut rester chez lui, 
parce que la dame en possession de son manteau, 
etant malade, ne voulut ceder a personne rhonneiu* 
d'habiller le mannequin sacr6. 

Tons les jours , nous voyons passer des jeunes fiUes 
charg6es de vases de fleurs, de cierges, d'ornements 
de verdure ou de broderies destines aux autels et 
aux reposoirs. Presque chaque soir il y a procession 
ala lueur des flambeaux. Les femmes y vont pour 
faire admirer leurs belles parures, les jeunes gens 
pour voir les jeunes filles, les petits garcons pour 
se battre et jouer des niches d tout le monde. Per- 
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Sonne, que je sache, ne pense i s'y rendre pour 
prier et faire penitence. 

Le jour de Paques, de tr^s-grand matin, fan- 
fares, carillon, fus6es, boltes, canonnades, polkas et 
mazurkas bruyamment jou6es par la musique mili- 
taire , annoncent la resurrection du Sauveur du 
monde. Un bal donn6 le m^me soir cldt la lisle de 
ces pieuses saturnales que Tignorance profonde, la 
foi naive, la cr6dulite pouss^e d Textrtoe, sauvent 
seuls du sacrilege dont elles ont, du reste, toute 
Tapparence. 

Nous avons parl6 de la musique militaire qui 
fonctionne dans les processions et dans toutes les 
f^tes civiques ou religieuses. Ce qui est assez ori- 
ginal, c'est que cette musique remplace ce que Ton 
appellerait chez nous les gal6res. Dans ce pays-la, 
on est condamne a tant d'ann6es de clarinette ou de 
basson, comme on Test chez nous aux Iravaux forces 
A Brest ou a Toulon. 

Voici la hi^rarchie des peines. Un individu a-t-il 
commis un d61it correspondant en Europe a une 
condamnalion de tribunal correctionnel , on le fait 
vigilente (servileur de la police). Mon gaillard, vetu 
d'une camisole rouge et le chef convert d'un bonnet 
de m^me couleur, galope df droite et d gauche, 
porte des messages, transmet des ordres, donne la 
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chasse aux voleurs... Le delit est-il plus grave, 
comme, par exemple, rixe, vol avec premeditation, 
on devient soldat pour deux ou trois ans, et Ton est 
envoy6 dans les forts qui bordent les frontieres de 
Textreme nord, sur la limite des Indiens bravos^ 
c'est-a-dire"non soumis. Ce soldat, ainsi enr616, est 
bient6t rejoint dans son exil par sa femme et ses 
marmots. S'il n'est point mari6, il se trouvera tou- 
jours une cousine, ou amie, ou connaissance, qui ira 
le trouver pour lui raccommoder ses hardes et lui 
faire sa cuisine. II est Evident que ce probrecito ne 
saurait vivre seul. Celui-ci, numero 2, est v^tu 
de bleu ; TEtat lui fait don de quelque mauvais 
sabre et d'un fusil, dont prudemment il fera bien de 
ne jamais se servir , toute la ferraille ne tenant 
a la crosse que par trois ou quatre clous bran- 
lanls. Mais il a heureusement pour lui son laso, 
ses bolas, son couteau, sa lance, et il est arm6 
conune un Indien contre les Indiens, c*est I'impor 
tant. 

Reste le grand criminel, le mauvais dr61e incorri- 
gible voleur, vaurien qui ne donnera jamais un 
coup de poing, mais toujours un coup de couteau ; 
celui-li,on le fait entrer dans la musique, et il en fait 
pour ses pech6s trois, quatre, cinq, six ans et plus, 
selon le bon plaisir de ses juges. On lui donne une 

12 



206 LE RIO PARANA 

sortede paletot d'uniforme, un kepi,mai8 rarement 
des souliers. 

Le direcleur de la banda de musicay d'ordinaire 
Allemand ou Italien, regoit de par le chef de police 
le droit de dinger son orchestre,ses pistolets charges, 
sur son pupitre, avec privilege de casser la tete au 
recalcitrant qui persevere dans les fausses notes et 
dans la mauvaise conduite. Celte banda est consi- 
gnee dans un cuartel^ quartier. Elle y reside sous la 
surveillance du second chef d'orchestre, dont la vie 
est sans cesse menacee par ses charmants el^ves. 
II ne leur laisse qu'un couteau amarr6 a la table 
avec une chaine ferm6e d'un cadenas, et que lui- 
meme retire aprfes chaque repas. Mais on trouve 
moyen de lui lancer a la tete toute espece de projec- 
tiles, des OS, des briques, des Mches de bois. Les 
chandelles des pupitres disparaissent toujours, et 
s'en vont dans la poele d frire; ce qui fait que, le 
soir venu, on n*a point de luminaires. On d6chire les 
partitions, on cr^ve les tambours, on perd ou vend 
les instruments; enfin les sottises abondent. Ge 
qu'il y a de plus remarquable, c'est que cette mu- 
sique n'est point mauvaise, grdce au talent inne que 
Creoles, Indiens negres ou mulatres ont pour Thar- 
monie. En entendant cette troupe singuli^re execu- 
tor avec goilt de jolis morceaux tir6s de nos operas, 
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on ne dirait pas qu'elle y est condamn6e, comme 
d'autres le sont au bagne. 

La peine de mort existe, mais les executions sont 
tr^s-rares. Nous n*en avons vu qu'une a Santa-F6, 
dans Tespace de cinq ann6es, et encore avait-elle 
ete amenee par des circonstances exceptionnelles. 

Un jeune Basque francais, habitant le Rosario, 
veut acheter du betail dans rEntre-Rios. II part pour 
Santa-Fe, accompagn^ d*un vaquiano (guide^ expres- 
sion propre au pays), qui doit lui fiaire traverser la fo- 
ret. Le guide et le Frangais sont tons deux des jeunes 
gens de vingt-cinq a vingt-six ans. Le Basque, trop 
communicatif, laisseentrevoirsesprojets, ses achats,, 
le but de son voyage, etc. Sa ceinture de cuir bien 
garnie d'onces ten tele vaquiano : sous pr6texte de re- 
trouver une bagatelle perdue, il galope en arri^re du 
jeune Francais. Au moment oil celui-ci s'y attend le 
moins, il lui jette le laso, le precipite a bas de sa mon- 
ture, metla sienne au galop, et apr^s avoir ainsi tralne 
sa victime assez longtemps pour Telourdir comple- 
tement, il met pied a terre et I'imlnole de sang-froid. 
II s'empare de la riche ceinture du Basque, de sa 
montre, de ses bijoux, et arrive a Santa-F6. La, il 
descend dans le meilleur hdtel, se fait bien servir, 
joue gros jeu, se donne des airs de grand seigneur, 
et jette nonchalamment les onces sur tapis vert et 
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comptoir. La police remarque cet individu etranger, 
jeune, mal mis, qui a une monlre, luxe inusite chez 
les gauchos, et qui semble si riche. Eile en prend 
note. Le lendemain, arrive le courrier qui franchit 
a cheval la distance du Rosario a Sanla-Fe. Celui-ci 
raconle avoir vu dans la foret le corps poiguarde 
d'unhomme jeune, bien mis, Europeen d'apparence, 
et auquel il manquait sa ceinture. Sur cette depo- 
sition on arr^le le jeune vaquiano, on cherche le 
corps du Basque, on met le guide en presence de 
cette triste depouille. A cette vue, celui-ci palit, se 
trouble, et finit par avouer son crime, non-seu- 
Jement celui-la, mais deux autres qu'ii avait commis 
dans des circonslances analogues sur la personne 
de voyageurs ^Irangers dans la province de Cor- 
doba. 

II donne lui-mSme, sur la fin tragique du jeune 
Basque, lous les details qu'on vient de lire. Le juge 
d'instruction, frapp6 de Tesp^ce d'ostentation que le 
pr6venu mettait ^ insister sur les details de la mort 
de sa victime et des deux autres tomb^es pr6c6dem- 
ment, s'emeut de pilie et d'horreiir. — Mais, lui dit-il, 
comment avez-vous pu faire de telles choses? Le 
eondamne se redressa de toute sa hauteur, et levant 
la t^te avec fiert6 : — Vous me demandez, senor, 
comment j'aipu commettre depareilles actions? Mais 
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c'est que moije sais tuer! Yo sh matar! Ou Torgueil ne 
va-t-il pas se nicher ? 

Afln d'effrayer par un exemple terrible les guides 
ses confreres, le vaquiano est condamn6 a 6tre fu- 
sing. 

Ouelques personnes de notre maison assistent d 
Tex^culion. Elle a lieu a midi. D^g neuf heures, la 
garde nationale est sur pied. A Theure indiqu6e, un 
carr6 se forme dans une place, devant la caserne, dont 
les caveaux servent de prison. A midi, le condamn6 
parait, escorte de deux moines franciscains, auxquels 
11 s*est confesse, et qui Font exhorts. Un billot de 
bois, surmont6 d'une sorle de dossier, est plac6 au 
centre du carre. Le vaquiano y prend place. Son 
maintien est calme, sans forfanterie ni provocation. 

Le peloton qui doit lui donner la mort s'aligne 
devant lui. Sur un signe du commandant, les padres, 
qui n*ont cess6 de parler au patient a voix basse, se 
retirent; la foule est compacte, mais silencieuse, on 
n entend que la voix de I'offlcier qui commande. 
Au mot feu ! six d^cbarges provenant de tireurs ma- 
ladroits atteignent partiellement le malbeureux pa- 
tient, le blessent i la main, a Tepaule, au genou, 
mais point assez pour mettre fin a sa vie. II reste 
calme, etdit d'une voix assez haute : «Tirez encore. » 
—Une seconde d^charge, lout aussi mal dirigee, le 

12. 
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crible de balles, sans atteindre ni la t^te ni le coeur. 
Le condamne chancelle sur son si6ge; il en tom- 
berait sans les liens qui le retiennent ; cependant il a 
la force de rep^ter : « Tirez encore, encore ! » Des 
murmures mena^ants, des huees, des injures s'ele- 
vent de la foule. L'officier qui commande le peloton 
est au desespoir. Graignant une troisi^me mala- 
dresse, il arracheun fusil de la main de ses hommes, 
s'avance vers le condamn6, appuie a bout portant le 
canon de Tarme contre le coeur du vaquiano, et met 
fin i son terrible supplice. 

Le corps reste expose jusqu'au soir. Vers six 
heures, un char fun^bre, escorte par quelques sol- 
dats, amene ^ I'^glise de la Merced la depouille du 
malheureux vaquiano. Nous entendons de nos fe- 
n^tres les voix lugubres des pretres qui chantent 
TofiRce des morts pour le jeune supplicie. Ma voi- 
sine, dofta Trinidad, me dit qu'elle est assuree de 
son salut. II s'est, dit-elle, confesse, le padre lui a 
donn6 Tabsolution, il ira tout droit en paradis. 
Ainsi soit-il. 
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L'lNGENDlE D£ PRAIRIE 



Le temps est magniiique, la fin de Tet^ et des 
grandes chaleurs est aiTivee. C*est le moment des 
com^ses a cheval et des promenades dans le Campo. 

Nous partons pour c6toyer d'abord la plage, sou- 
vent submerg6e par les eaux du Juramento ou Rio 
Salado. Ge fleuve, dont le cours a ^t^ explore et 
reconnu par Texp^dition de don Estevan Rams, est 
une large riviere aux eaux bleues, si sal6e, que ses 
poissons abondants et magniiiques ont a pen pr6s 
le meme goilt que ceux de mer. L'herbe courte et 
large du Banado ( plage souvent inond6e ) est 
chargee en quelques endroits de cristaux de sel, qui 
brillent de loin com me une couche de neige, cou- 
leur inconnue a cet admirable climat, en ligne di- 
recte tres*pr6s des Gordill^res, mais ou les frimas 
sont inconnus. 

Les plus charmants oiseaux habitent les bords du 
Rio. Le flamant blanc aux ailes roses , et le gris 
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mel6 de couleur de feu, de ravissantes sarcelles, des 
cygnes au collier noir, des poules d'eau, des ibis se 
prominent gravemenl ou se baignent dans les eaux 
tranquilles du Salado. 

Dans le Campo, plaine immense, se dressent qk et 
la de gigantesques ombus, des cactus, dont les 
troncs noueux rappellent ceux de nos gros arbres 
europ6ens. Des mimosas, des arbustes charges de 
magnifiques fleurs d'unjaune soufr6, d*ou s'echap- 
pent comme des ^cheveaux de soie, des etamines 
pourpres, de beaux chrysanth^mes, des verveines 
rouges , mille charmantes fleurs brillent dans 
rherbe. 

Autour despetites fermes, chacras^ que Ton aper- 
Qoit de temps en temps, les cl6tures sont entre- 
mel^es de cactus vierges, d'immenses alo^s agaves, 
de juccas, et d'une sorte de frene qui porte en et6 
des grappes de fleurs lilas trfes-parfumees. 

Les ombiis ont presque toujours a leurs sommets 
quelques aigles americains, sorte de vautour au cri 
rauque et sauvage. J 'en abals un d'un coup de cara- 
bine, Toiseau tournoie un moment et tombe aux 
pieds de nos chevaux ; son cell rouge reste fix6 sur 
moi avec une Strange expression de haiue et de defi, 
jusque dans les convulsions de la mort. 

Nous mettons nos chevaux au galop, et nous arri* 
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vons sur la lisi^re d'une foret vierge. La, nous nous 
retournons pour voir la plaine qui s*6tend autour de 
nous. Nous apercevons a Thorizon une raie de 
fum6e noire, qui semble s*avancer vers nous avec 
une rapidity remarquable. De temps a autre, cette 
barre compacte ofFre des troupes d'oil s*61ancent des 
flammes rouges etjaunes... C'est une ^wcma^on ou 
incendie de prairie. Le spectacle devient magni- 
fique; la plaine n'est bient6t plus qu'une vaste mer 
incandescente, dont le vent avance ou recule les 
vagues de feu. Souvent, par un mouvement sem- 
blable a celui de la houle, les flammes refoul6e& 
vers riiorizon laissent apercevoir le sol noirci, que 
les cendres de la saponaire, abondan'e dans ces pa- 
rages, veinent de gris et de blanc. Un coup de vent 
ramfene bientdt la nappe d'herbes embras6es, dont 
les flammes voltigent capricieusement et semblent 
bondir d'un buisson d I'autre. 

Bientot an cr6pitement singulier se fait entendre 
derri^re nous. Le vent, qui avait change de direction, 
avait forme a notre gauche un nouveau foyer d'in- 
cendie. La foret commencait a briller aussi. Nous 
nous concertons rapidement sur les chances de 
salut qui nous restent. Le seul parti a prendre, c'est 
de nous enfoncer dans la foret, et de gagner la La- 
guna grande del Salado qui doit se trouver a notre 
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droite. Nos chevaux terrifies font entendre des 
hennissements sinistres, leurs oreilles se collent 
contre leur t^te, leur poil se h^risse. lis sentent le 
sol brillant sous leurs pieds, ils se cahrent et refusent 
d'avancer. Les branches d'arbres enflamm6es pe- 
tillent et craquent au-dessus de nos teles. Tl faut 
sorlir a tout prix d'une situation qui s*aggrave de 
minute en minute. Eniin, apr^s avoir encourage nos 
chevaux de la voix, du geste, de la crayache, de 
r6peron, nous parvenons a les decider i. entrer dans 
la foret, dont la lisi^re seulement commencait a 
l?rillir. 

Nous nous ^loigDons aussi rapidement que nous 
le pouvons de la qibemason^ qui continue a obscurcir 
Tazur du ciel par de sinistres colonnes de fumee 
noiratre. Enfin nous arrivons sur les bords de la 
Laguna grande; nous suivons la plage de sable dor6 
que baignent les flots bleus de ce majestueux lac. 
L'air frais de la brise des eaux nous parait d61i- 
cieux apres la fournaise que nous venons de tra- 
verser. Au bout d*un moment, mon cheval manifeste 
les memos signes de terreur qu'il avait montres 
une heure auparavant : j'interroge du regard I'hori- 
zon, rien d'effrayant ne s'y montre ; j'examine le 
sol..., et tout s'explique. Sur le sable humide et fin 
de la Lagune, oil les empreintes se moulent avec une 
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grande nettet^, nous apercevons les traces des larges 
pattes armees de griffes d'un jaguar ou tigre am6-* 
ricain. D'apr^s la grande distance des empreintes, 
ranimal devait etre enorme. Malgr6 sa terreur, 
j'oblige mon cheval A suivre les traces du tigre, qui 
tant6t s'approchent du lac, tant6t s'en 61oignent, et 
finissent par se perdre dans les buissons ^pineux qui 
couronnent la baranca, sorle de falaise entre la 
plage et le Campo. 

Je remets mon cheval au galop. Nous suivons la 
plage sabionneuse du lac. Peu de mouvements de 
terrain s'offrent a notre vue, si ce n'est quelques 
ondulations du sol, fornixes par Taccumulation des 
sables repousses par les vagues, ou amoncel^s par 
le vent du desert. 

Tout d coup, nous voyons devant nous un Indien, 
debout pr^s de son cheval, sa lance piquee dans le 
sable, pendant qu'il attache un petit paquet au laso 
qui entoure le col de sa monture. Get homme a le 
regard sombre, presque farouche; il est de haute 
stature, et sa figure, qui semble coul6e dans le 
bronze, se d^tache fi^re et m61ancolique sur Tho- 
rizon d6jA assombri. 11 nous regarde passer avec un 
air de m^fiance et de dedain tout i la fois, et con- 
tinue ses arrangements sans paraltre faire grande 
attention a nous. Comment se trouvait-il la? 
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c'est ce que nous ne pouvions nous expliquer. II 
semblait ^tre sorti de terre. Devant nous une plage 
droite, unie, sans enfoDcemenl ni saillie, et n6an- 
moins cet homme avait trouv^ moyen de se derober 
aux regards, et de surgir quand et comme il lu^ 
avait plu. C'est un des traits de sa race, si remar- 
quable dans tout ce qui tient a Thabilet^ des exercices 
du corps et aux rafflnements de Tinstinct sauvage. 
Un sillon, quelques touffes d'herbe, une broussaiile, 
dissimiilent Flndien et son cheval la ou nul autre 
que lui ne saurait se cacher. 

Gette renconti'e ne me plait gu^re ; je propose k 
mon compagnon de mettre nos chevaux au galop. 
« Gardons-nous-en bien, me dit-il avec sang-froid et 
presence d'esprit ; le mieux est de paraltre indiffe- 
rents et impassibles. Allons au pas ; nous ne pour- 
Tions jamais lutter de vitesse avec cet homme, qui, 
sans avoir pr6cisement de mauvaises intentions, 
pourrait s'amuser a nous effrayer en faisant mine 
de nouspoursuivre. » — Quelques instants plus tard, 
le galop d'un cheval, dont le bruit s'affaiblissait a 
chaque seconde, nous rassurait pleinement sur la 
direction qu' avait prise ce fils du desert, dont Tappa- 
rition presque surnaturelle, tant elle avait 6t6 subite 
et inattendue, m'avait, je Tavoue, inspire de Tin- 
quietude, 
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^ous reprenons le chemin de la ville« Le soir 
arrive. Des millions de mouches a feu voltigenl dans 
les hautes herbes comme de vivantes etincelles. Les 
colibris, les jolies perruches verles, les tourterelles, 
mille oiseaux charmants gagnent leurs nids. Seul, 
veille encore le hibou & tSte blanche, gravement pos6 
sur les petits tertres que soul^vent les viscaches (ou 
chiens des prairies), dont ies nombreux terriers sil- 
lonnentles champs. 

Nous rencontrons des femmes de la campagne 
qui ont 61^ en ville faire quelques emplettes, et qui 
rentrent chez elles. EUes sent d cheval avec leurs 
enfants. Un d'enti-e eux, de sept a huit ans, tient la 
hride, et repose surlegarrotde Tanimal; puis vient 
la m^re, assise a Tanglaise avec un nourrisson sur 
ses genoux et un autre sur son dos, envelopp^ dans 
un chale qui forme une esp^ce de sac. En croupe se 
tiennent encore un petit gargon et une petite fiUe. 
Le cheval, ainsi garni de cavaliers de la crini^re d la 
queue, trolte vaillamment. Je m'^tonne tout haut 
en passant de voir ces personnes rester en ^uilibre. 
Le petit garcon qui tient la bride veut, en vrai gau- 
cho, me montrer ce qu'il sait faire. II talonne la 
monture qui part au galop avec tout son personnel, 
auquel il n'arrive aucun accident, tant le Creole argen- 
tin est habile 6cuyer sans acception desexeni d*dge. 

13 
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Aux abords de Santa-Pe, nous passons devant les 
habitations des Indiens soumis, mansos^ comme on 
dit dans le pays. Sous les galepons^ sorte de hangar 
qui pr^c^de les cabanes, on cuit le repas du soir. 
Les feux brillent sous les marmites rondes a trois 
jambes, oCi Ton fait cuire le mais ou le riz accompa- 
gn6 de viande. Desgroupes d'enfants, dmoiti^nus, 
se roulent par terre, tandis que, suspendu a Tune 
des poutres du hangar, se balance avec le nourrisson 
un petit berceau, fait d^une peau de cheval, li^e aux 
quatre coins en forme de caisse carr^e. 

Les femmes et les jeunes fllles vont chercher de 
Teau au Rio Parana. Le voile flottant, rejet^ en ar- 
ri^re ou drap6 admirablement sur T^paule, une 
amphore de terre rouge sur la tete, ces sveltes 
figures brunes a la d-marche majestueuse, se d^ta-* 
chant sur Thorizon embras6 d'un coucher de soleil 
am^ricain, ne manquent pas d'une sorte de po6sie 
primitive, qui rappelle les scenes pastorales de la 
Bible. 

En rentrant, nous voyons depuis notre terrasse 
la qiiemason briller encore ca et la dans les t6n6- 
bres qui s'^lendent sur le Campo. Nous nous 
endormons en rendant grace k la Providence qui 
nous a pr6serv6s de si nombreux dangers. 
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L'AFFFANGHISSOMENT DES NOIRS A SANTA.FE 



Sans nos courses au dehors, nous sommes frappgs 
de rencontrer tant d'habitations d^sertes, jadis en* 
tourto d'immenses cldtures en partie ahattues, 
enlev^es, foul^es aux pieds par rinvasion des trou* 
peaux. Les maisons tombent en mine, les puits sont 
conibl^s, des bois ^normes d'orangers, de citron- 
niers, de pechers, de pommiers, de iongues et ma-* 
gniliques allies de cotonniers, tout cela d moitie 
^tendusur le sol ou rong^ par le b^tail. Bien de plus 
d6sole que Taspect de ces demeures, ot Ton sent 
qu'autrefois r^gnaient Tordre, la richesse, Tabon- 
dance> et qui ne sont plus aujourd'hui que mines et 
devastation. J'en demande la cause d quelques per- 
sonnes de Santa-F6, et elles me donnent les Eclair- 
cissements suivants. 
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Le 25 mai 1814, lors de la proclamation de Tind^- 
pendance, les deux grands principes des peuples 
libi es farent promulgues aussi : la liberty des cultes 
et Tabolition de Tesclavage. Cette abolition ne pou- 
vait se faire toul d'un coup. II fallait parvenir a la 
liberie par une pente douce, tant pour les maltres 
que pour les esclaves, et laisser d T^migration 
^trang^re le temps d'aiTiver et de remplacer les bras 
des noirs. Voici les dispositions qui furent adoptees. 
Les esclaves mari^s devaient encore servir leurs 
maltres dix ans ; au bout de ce temps, ils etaient 
libres, eux et ceux de leui-s enfants n^s avant 1814. 
Les enfants n6s pendant les dix ann6es 4taient tenus 
de servir, les filles jusqu'a dix-huit ans, les garcons 
jusqu*d vingt; ce laps de temps 6coul6, eux aussi 
devenaient libres, et Temancipation 6tait complete. 
On en avail 6chelonn6 les p6riodes sur une tren- 
taine d'ann^s, et il semblait impossible que les 
choses ne pussent s*arranger ainsi. 

Or, voici ce qui arriva : 

Les dix annees 6coul6es, les esclaves mari6s et 
les ain^s de leurs enfants declares libres s'en all6- 
reut. Ce fut d6ja une perturbation immense dans les 
ressom*ces du travail. Avec eux partaient les bras 
exerc^s, les hommes k professions apprises : char* 
pentiers, menuisiers, charrons, serruriers, magons, 
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tisserands, etc.; car, dans les plantations, tout se 
faisaitpar les gensde couleur. Cette lacune ne fut 
point combine. Les guerres civiles, les revolutions, 
le courant d'^migration europ^enne vers TAmerique 
du Nord, 61oignaient les strangers de Tid^e de se 
fixer dans la confederation argentine. Ba6nos-Ayres 
seul, grace d sa position, a son commerce, aux re- 
pr^sentants des puissances du continent, gagnait en 
population ^trang^re. 

Restait done dans les provinces la seconde s6rie 
d'esclaves a lib6rer, ceux qui 6taient n6s de 1814 a 
1824. Le temps voulu une fois 6coul6, Femancipa- 
tion complete 6tait peu praticable. Des enfants re- 
joignirent leurs parents ; des individus isoles partirent 
avec ou sans la permission de leurs maitres; des 
personnes riches et genereuses s'impos^rent des sa- 
crifices pour remplir les engagements demandes par 
la nouvelle constitution. N6anmoins le plus grand 
nombre restait encore, lorsque, en 1851, le g6n6ral 
Urquiza arriva d Santa-F6. G'6tait au commencement 
de ses victoires sur Rosas. II fit un pronunciamento 
qui ne plut gufere aux Santafesinos, toujours en garde 
contre le parti gaucho, qu'Urquiza repr6sentait dans 
ce moment-la. Quoique tons les honneurslui eussent 
6te rendus, et qu'on lui eut donn6 un bal dans le 
salon de la maison que nous avons habitue quelques 
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ann^es plus lard, le gdn^ral s'apergut de la froidear 

avec laquelle il avait ^t6 accueilli. II r^solut de s'en 

venger. 

Les difficultes de r^mancipation ne lui avaient pas 
6chapp6, et il prit le parti de les trancher d'un coup, 
tout au d^savaDtage des maitres. R^unissant les 
esclaves au Cabildo, il leur fit donner k chacun un 
acte de liberation et un passeport avec passage 
franc sur tons les navires qui se trouvaient en ce 
moment dans le port* 

Ce fut le signal d'un sauve-qui-peut general. Telle 
dame qui, le matin, arait trente ou quarante do* 
mestiques, dut, le soir, faire sa cuisine elle-m^me ; 
tel propri6taire, dont la terre magnifique 6tait tra* 
vaill6e et habitue par une centaine d'esclaves, se 
trouva d son r6veil dans une solitude que pen de 
semaines apr^s Tinvasion du b6tail avait d^vastee. 

Les habitations et les plantations un pen 61oign6es, 
abandonn^es aussi, furent imm^diatement pill6es par 
les Indiens. II va sans dire que les vieillards, les 
6clopp6s, les inflrmes, n'eurent garde d'accepter la 
liberty offerle par Urquiza. lis restferent chez leui* 
mallres, et se firent soigner par eux jusqu*au dernier 
jour, comme nous avons pu le voir de nos yeux 
dans quelques families de nos amis. 

II 7 eo^t ansBi de touclMmIs exemple» d'affectiou^ 
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de d^vouement r6ciproque : dofia Garmelita L., dont 
le p6re avait 6t6 ruine par la guerre civile et par la 
premiere emancipation, n'arait plus qu'une esclave 
lors de la dernifere liberation. Cette femme quitta 
sa maitresse, abandonnant deux enfants tr^s-jeunea, 
un fils et une flUe. 

Pour dofia Garmelita, d6j4 agee et de mauvaise 
sant6, la m6re 6tait un secours, les deux enfants 
jne charge. £Ile les ^leva sans se plaindre, mater^ 
nellement, fidfelement, subvenant par des traraux 
de broderie a la subsistance des deux petites crea- 
tures. 

Quelques ann6es plus tard, dofia Garmelita, de- 
venue vieille, en prole A une douloureuse maladie, 
6tait soignee filialement par les deux enfants de son 
ancienne esclave. La jeune personne, Melitona, mu- 
latre blanche d'une rare beaute, 6tait devenue blan- 
chisseuse ; son fr^re, cordonnier. Ges enfants appe- 
laient dofia Garmelita leur Ama (mfere qui 616 ve), et 
ils Tent entouree des soins les plus tendres jusqu'a la 
fin. C'est dans ces circonstances que nous avons 
connu ces trois personnes, entre lesquelles des 6v6- 
nements extraordinaires avaient cr66 des liens d'af- 
fection et de devouement. 

D'autres se sauv^rent et revinrent tourment6s de 
remords quelque temps apr^. D'autres aussi, suiv 
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tout des femmes, reparurent au bout de cinq ou six 
ans chez leurs anciens maitres, avec trois ou guatre 
marmots trottant apr^ elles, demandant en grace 
d'etre r^integr^es dans la familia (domesticity), leurs 
mam, disaient-elles, les ayant abandonn^es. Pour 
leurs anciens maitres devenus pauvres, ou tout au 
moins g^n^s dans leurs ressources, ce fiit souvent 
une charge, mais qu'ils accept^rent avec cette bont6 
de ccBur et cette g^n^rosit6 inn6es chez les races 
espagnoles. 

Dans la plupart des famiUes, T^mancipation des 
noirs a 6t^ le signal d'une ruine totale, com- 
pliqu^e souvent par la vieillesse ou les infirmit^s. 
Nous connaissons plusieurs personnes dg^es, de 
noble extraction, qui vivent recluses dans leurs an- 
eiennes maisons, d'un grand style, mais tombant en 
ruine. Elles ne se plaignent point, supportant leur 
indigence avec une resignation pleine de dignity. La 
vente successive d'antiques et magniflques joyaux 
a jusqu'A present soutenu leur existence. Lorsque la 
demi^re perle et le dernier briliant auront ^t^ 
^changes contre du pain, ces personnes, pour les- 
quelles il n'y a eu aucune compensation en retour 
des sacrifices exig^s, seront dans le plus complet 
d^nrlment. 

II convient aussi de dire que Tesdavage dans ces 
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pays-la n'a jamais 6te dur et cruel comme dans les 
Etats-Unis. Les Espagnols ont toujours 6te de bons 
maltres, trfes-dilRrents en cela des Portugais, leurs 
voisins, dans Tancien et dans le nouveau monde. 
La race espagnole-am^ricaine allie d beaucoup de 
fiert6 et de digniU^ personnelle une bont^ pleine de 
bonhomie, des habitudes d'6galit6 avec les mf6« 
rieurs, de la compassion, de Igi g^n6rosit6 ; qualit^s 
qui, a part Till^galite de la possession d'un homme 
par un autre, tendaienta adoucirles asp6rit6s d'une 
institution du reste detestable. II r^gnait entre 
maitreset esclaves des habitudes qui devaient cr6er 
des liens d*affection mutuels, Dans ces nombreuses 
families Creoles, ou il n'est pas rare de rencontrer 
jusqu'a vingt enfants et plus, chaque jeune seiiorita 
eievait une enfant d'esclaye. La petite flUe venue au 
monde, sa m6re ne hii donnait que son lait; c'6tait 
sa jeune maitresse q li l^i soignait, la portait, lui 
apprenait a marcher, cousait ses v^lements. Plus 
tard, c'^tait elle encore qui lui enseignait A broder, 
d faire de la den telle, A lire (quand elle le savait 
elle-m^me, ce qui n*arrivait pas toujours), a dire 
ses pri^res et son chapelet {ressar), Lorsque la jeune 
senorita se mariait, sa criada (elfeve) la suivait dans 
sa nouvelle position , Taidait k tenir sa maison, d 
dever sa famiJle. Nous avons connu de ces criadas 

13. 
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qui reftis^reht obslin^meni de quitter leup mai- 
tresse. Ce fut dan* leurs rangs qu'il y eut It moins 
d'exempleg d'ingratitiide et d^abandon. 

Ouoique beaacoup de families se glorifient d*dtre 
encore de provenance purement europ^enne, 11 n'y 
a cependant jamais eu dans les r^publiques espa** 
gnoles les absurdes et iniques pr^jug^s nord-am6- 
ricains contre les gena^de couleur. II y eut toujours, 
dfes les temps anciens; des adoptions d'enfants par^ 
dos ou muldtres reconnus par leur p^re, et jouissant 
des memes droits que leurs frferes et soeurs de race 
blanche. Le pays a dti a cette absence de tout prin- 
cipe injuste ou 6troitplusieurs hommes distingu^s, 
entre autres le grand g6n6ral Lopez ♦, qui fut Tun 
des fondateurs de la f6d6ration, son plus ferme sou- 
tien, et Tun desh«mmesqni aoraient feplus travaill6 
k la prosp6rit6 de son pays, si le poison de Rosas 
n*^tait venu Tarracher (encore dans la vigueur de 
Tdge) a sa famille et d sa patrie **. 

Ge qui est d constater, c'est que la race entiire- 
ment noire iBst d'ordinaire paresseuse, peu indus- 
trieuse, non d^pourvue d'intelligence, mais ne 
paraissant pas disposde k en faire usage pour sortir 



* Le gteeral Lopez ^tait pardo. 

** Voir les Memoires de Garibaldi, tome !•', pages 278 et im- 
vswites. 
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d'un 6tat voisin de la misere. Les maldtres, les 
quarterons, les pardos^ sont beaucoup plus actifs, plus 
d^sireux de se faire une position, et par consequent 
moins pauvres. lis ont aussi un esprit observateur, 
malicieux, caustique m6me, qui leur donne beau- 
coup d'originalit6 et de grdce piquante dans la 
manitoe de s^exprimer. 

Nous devons aussi reconnaltre, quoique avec 
regret, que nous n'avons point remarqu6 parmi les 
noirs un d6veloppement bien marqu^ des senti- 
ments et des affections de la famille. Lors de la 
liberation, on vit souvent les parents, presses de 
jouir de leur liberty, abandonner leurs enfants a 
leurs anciens mallres, des freres et soBurs se s6parer 
sans souci les uns des autres. Nous ne les en rendons 
pas responsables : nous consid6rons ce fait comme 
Tune des consequences tristes et d^gradantes de 
Tirresponsabilite individuelle et morale d6coulant 
d'une institution inique, oii Tbomme est une chose ^ 
au lieu de conserver son caractere sacr6 d*6tre bbre, 
pensant, immortel. 

Dans la question de Tesclavage, les r^publiques 
espagnoles de TAmerique du Sud se sont mon- 
tr^es g^n^reuses ^ grandes , d6sint6ress6es. EUes 
ont condamn6 la plupart de leurs &milles & la 
gene, i I'indigence meme. Le sacrifice 6tait 
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immense; il faut avoir vu, comme nous, les ruines 
et les victimes, pour se faire une id^e de ce que 
coTlte la realisation du grand et noble principe de 
r^mancipation. Elles n'ont point recul^, point 
h6sit6I... 

Quelles que soient les difflcult^s et Tamertume du 
present, la coupe est vid^e ; elle ne leur sera plus 
presents dans Tavenir ! Dieu leur en tiendra 
compte. 
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SOUVENIRS DE GARIBALDI 



L*homme extraordinaire qui est, a notre avis, le 
seul caract^re vraiment chevaleresque du xix« sitele, 
a laiss6 dans la r^publique argentine les souvenirs 
d'une valeur prodigieuse, d'un noble et parfait d6- 
sint6ressement etd'une grandeur morale qui entoure 
le nom de Garibaldi d'un prestige durable. 

II y a dans la carri^re des armes beaucoup de 
destinies qui, par un cdt^, ressemblent d la sienne. 
On a vu fr6queminent des jeunes gens sortir des 
rangs inferieurs de la soci6t6, s'illustrer par leurs 
talents et leur courage, et parvenir aux grades les 
plus elev6s. Mais chez Garibaldi il y a 6videmment 
plus encore. L'6p6e de cet homme qui, de plus ou 
de moins dans la balance de TBurope, pfese les des- 
tines des peuples et des rois, cette 6p^e est celle 
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d*un preux. II y a dans ce prestige strange le pouvoir . 
de la grandeur morale, du devouement vraiment de- 
sint^resse. Le jeune capitaine au long cours, que ses 
affaires am^nent avec son navire d Montevideo , qui en 
a ete pendant six ans le d6fenseur et le h^ros, qui a 
eu enire les mains les tr^sors de cette ville si riche 
et si puissante^ Garibaldi vivait de la simple ration 
du soldat 1 A Rome, Garibaldi, un moment dictateur, 
disposant des tr6sors de la ville 6ternelle, Garibaldi 
est rest6 pauvre I Quelques annees plus tard, il donne 
a son pays et a son souverain un royaume de plus ; 
et rh^rolque laboureur de Tile de Caprera retourne 
a sa petite ferme dans le m^me noble et glorieux d6- 
ntlment. Dans notre si^cle de posilivisme corrompu, 
le levier social est d'ordinaire un lingot d'or. Gelui 
de Garibaldi est une noble ^pde qui n'a jamais ^te 
pay^e par personne. 

Dans TAmerique dti Sud, Garibaldi a laiS66 les 
m^mes grands souvenirs. A Santa-F6, nous voyons 
souvent d'anciens offlciers qui ont fait la guerre sou« 
Garibaldi i Montevideo. lis ne parlent de leur an- 
cien chef qu'avec un respect attendri. Pour eux, 
Garibaldi est plus qu*un h^ros , c'est presque un 
saint. Dans laderni^re guerre entre la confederation 
et Buenos-Ayres (1861 a 1862), les andens compa- 
gnons d'armes du heros de Tltalie moaraient sttr le 
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champ de bataille en criant « Vive Garibaldi I » L*un 
d'eux, pris par les soldats d'Urquiza et condamnfi & 
Stre fnsilte comme espion, rencontra en marchant 
ati supplice quelques pauvres auxquels il distribua 
le pen d'argent qu'il avail sur lui. * Mes amis, leui* 
dit-il, accompagnez-moi, et, au moment oil je tom- 
berai frapp6 par les balles, criez : Vive Garibaldi I » 
A ces mots, une clameur sympathique sortit de la 
foule : < Un soldat de Garibaldi ! et on va le fusil- 
ier! % Les officierg hit^rent Tex^cittion, craignant 
de voir leur prisonnier arwichA de leurs mains, et 
delivrt par le seul prestige d'un nom glorieux. Au 
souvenir de Garibaldi, a Montevideo, se joint celui 
de sa digne compagne, figure pure et s6vfere, dme 
simple et grande, qui unissail sur le champ de ba- 
taille la douce compassion de la femme au ccBur 
intr6pide d'un h^ro?. 

A Santa-F6, lorsque ! en sut la uouvelle de Tentr^e 
de Garibaldi d Naples, tons les navires g6nois qui se 
trouvaient dans le port se pavoisferent spontan^ment. 
En quelques instants, les mdts furent charges de 
fleurs et de guirlandes, le canon tonnait de moment 
en moment, la musique, les boltes, les fusses an- 
nongaient k la ville, surprise de tons ces signes de 
f6te, qu'a deux mille lieues de distance, de Tautre 
c6t6 de cette ligne immense qui partage le globe 
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en deux hemispheres, un enfant du sol italien avait 
conquis, par le seul pouvoir moral d'un nom reste 
pur, un nouveau fleuron d la couronne de son roi 
et de sa patrie. Les habitants de Santa-F6, parnu 
lesquels abondaient ceux que des souvenirs indivi- 
duels attachaient i Garibaldi , s'associ^rent d'un 
commun 61an k cet enthousiasme. Les quartiers 
voisins du port se pavois^rent. Les drapeaux de 
Montevideo et de la confederation argentine se 
m^laient aux couleurs de Tltalie. On s'empressa 
de preter les salons du CM del Orden i un comity 
de f^te italien, qui organisa 8pontan6ment pourle 
soir meme un tr^s-joli bal. La salle, orn6e de guir- 
landes et de fleurs, 6tait tendue de draperies rouges, 
verles et blanches. Ces t^moignages adresses 4 Ga- 
ribaldi, A Tautre extr^mite du monde, par un petit 
nombre de ses concitoyens, nous parurent beaux et 
touchants. lis ^taientsilrsderencontrerla sympathie 
dans ce pays oii leur h6ros n*a laisse que de purs 
souvenirs. A c6te du sentiment national qui les fai- 
sait se r6jouirde lagloire de leur patrie, il y avait le 
t^moignage personnel adress6 a Thomme, au h6ros 
qui a illustr6 son pays plus encore par ses antiques 
vertus que par son prodigieux courage. 
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LE COUVENT DE LA MERGED 



Vis-a-vis de notre maison, de Tautre c6l6 de la 
Plaza Major, 8'616ve le couvent' de la Merced, 
vaste Edifice alors desert, et dont les j6suites ont 
repris possession depuis peu : au moment dont 
je parle, il n'est habit6 que par iin seal pr^tre, 
jemae homme simple et obligeant. Un de nos amis 
nous introduit aupr^s de don Pablo, avec lequel il 
est trfes-li6. Nous parcourons cet immense bdti- 
ment construit avec la solidity qui distingue Tarchi- 
tecture des j^suites. Tout autour d*un 6norme patio 
regne un cloltre forai6 par de belles arcades. De 
grands orangers entretiennent une ombre 6paisse et 
parfum6e dans cette cour, au milieu de laquelle 
s'elfeve un puits siu'mont^ d'une ogive mauresque 
en far ouvrag^. 
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Les cellules sont grandes, 61evees, tres-nom- 
breuses, nous en comptons pr^s de quatre-vingts ; 
le toit, en palmier, est recouvert de tuiles bombees. 
Dans r^glise meme, la chaire, les confessionnaux 
sont en bois de calcarondii (palissandre) massif et 
richement sculpte. Sur le grand autel parade une 
mauvaise peinture; mais, dansla sacristie, nous 
apercevons, rel6gu6 au haut dune vieille armoire, 
un trfes-bon tableau de I'ancienne 6cole espagnole. 

La biblioth^que vient apr^s la sacristie ; ses fe- 
netres s'ouvrent sur les arcades du cloitre; c'est 
une vaste pifece d'ou s'^chappe un parfum de docte 
moisissure. Notre cicerone nous assure qu'il n'y 
entre jamais; nous le croyons bien, connaissant 
rhorreur des piastres Creoles pour tout ce qui res- 
semble a T^tude. Cependant, par obligeance pour 
nous, il va chercher la clef de la bibliothfeque et 
nous y pen^trons. D'antiques supports en bois ou- 
vrag6 soutiennent des volumes massivement relies, 
dor6s, orn6s de coins et d'agrafes en cuivre ; le tout 
poudreux, rong6 par les rats, d6pareill6, degrade. 
D'anciens fauteuils ^ hauts dossiers, en maroquin 
de Cordoba, frapp6 et dor6, sont disperses cA et Id, 
converts d*une poussifere qui semble dater du temps 
oti les r6v6rend8 pferes avaient 6t6 expu]s6s des 
possessions espagnoles dans TAm^rique du Sud, 
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lis y possedaient d'immenses ricbesses. A Santa-Fe 
m^me, plusieitrs des grandes estances leur appar- 
lenaient, entreautres celle de San Xavier, qui comp- 
tait 80,000 tetes. Leur sacristie regorgeait de vaisselle 
d'or etd*argenl; leurmaitre-autel en^tait charge. La 
parure de brillants de la Vierge, celle qu' on lui met- 
tait les jours de grandes ceremonies, representait 
une valeur immense. D'autres pierreries magnifi* 
ques, ^meraudes, rubis, perles, calcedoines, or-» 
naient les calices, les croix, les reliquaires* 

Lors de Texpulsion des j^suites sous Cbarles III, 
en 1 767, Fordre royal, transmis dansle plus grand se- 
cret au vice-roi, arriva inopinement a Santa-Fe. Le 
gouvemeur donna deux hemes aux reverends peres 
pour faire leurs pr^paratifis de depart, lis sortirent 
du couTent, leur breviaire sous le bras, leur cba^ 
pelet a la main, sans autre bagage, et s'embarqu^rent 
n'emportant rien. Peu d'instants apr^s, les delegu6s 
du gouvemement entr^rent solennellement a la 
Meroed poiur en prendre possession au nom du roi 
d'Espagne. 

Eglise, couvent, sacristie, tout etait 1^, mais par- 
faitement Tide! Magnificences, ricbesses, joyaux, 
tresor monnay^ y tout avait disparu 1 On fit des per- 
quisitions ; elles rest^rent infructueuses. On ne put 
trouver auGone trace ni de caveauxi ni de souter- 
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rains. Peu k peu, on se lassa de chercher. L'indo- 
lence Creole reprit le dessus : les vice-rois fiirent 
expuls6s a leur tour. Les longues guerres de rind6- 
pendance, celles, plus longues encore, des partis 
politiques du temps de Rosas, port^rent ailleurs les 
soucis et les preoccupations. Pr6s de quatre-vingts 
ans s'^taient passes ; le clerg6 s^culier avait pris 
possession de la vaste 6glise, de Timmense convent, 
dans la solitude duquel logeait un seul pr^tre, avec 
quelque affreuse n^gresse pour lui faire sa cuisine. 

Les choses en 6taient 1^, lorsqu'un beau jour, 
en 1858, arrivent d Santa-F6 deux jeunes stran- 
gers, se disant Suisses, du canton de Fribourg. Us 
se presentent ainsi qualifies chez le canonico^' 
chanoine, qui a, sous sa r6gie, les batiments de 
la Merced. lis demandent k parler en particulier 
a Sa Reverence, le chanoine y consent. Les Stran- 
gers lui apprennent que, lors de la dispersion 
des pSres jSsuites, le pSre supSrieur du convent de 
la Merced s'etait rSfugiS en Suisse ; dgS et malade, 
il avait demands asile, a la campagne, a un honune 
qui n'Stait autre que I'aieul des deux voyagein^. 

Le pSre supSrieur meurt peu de temps aprSs, trSs- 
pauvre ; il ne laisse que quelques livres de piSte 
et quelques vieilles paperasses qu'on dSpose au gre- 
nier dans un cbflfre. L'aXeul meurt k son tour : les 
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paperasses restent dans la poussifere nn demi-siecle 
et plus. Un hasard les fait d^couvriiiaux deux jeunes 
gens : ceux-ci, croyant y renconlrer des documents 
de famille, les lisent, et ils trouvent... une deposi- 
tion du p6re superieur relative aux tr^sors de la 
Merced, d Santa-F6, indiquant les moyens de re- 
connaitre par une s^rie de signes myst^rieux les ca- 
chettes oti Tor, I'argent, les joyaux avaient 6t6 
deposes, et dont Tinventaire 6tait joint aux docu- 
ments. — Maintenant, ajoutent les strangers, nous 
venons vous demander si vous consentez d ce que 
nous commencions les fouilles, sous la condition 
d'etre de moiti^ dans ce que nous d^couvrirons. £n 
attendant votre r^ponse, nous sollicitons une unique 
faveur, c'est Tautorisation de rester seuls pour une 
demi-heure dans la sacristie. — Le chanoine r6fl6- 
chit un instant, puis leur accorde leur demande, en 
leur indiquant Theure oil, les offices divins termines, 
la sacristie est libre. II mande en secret, aupr^s de 
lui, le jeune pretre qui habite la Merced. — « Don 
Pablo, lui dit-il, j 'in troduirai.ee soir deux strangers 
dans la sacristie ; cachez - vous dans la vieiile 
armoire , dont la porle est fendue ; de la vous 
pourrez voir ce qui se passera, et vous m'en rendrez 
compte. • 
Don Pablo, vei's Tbeure indiqu6e, s'enferme dans 
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la vieille annoire : les deux strangers arrivent; ils 
parlent le fran^ais entre eux. Don Pablo, qui ne le 
salt pas, ne pent comprendre que leurs gestes. Ils 
sent myst^rieux et significaufe tout k la fois. 

Tout prfes de la porle, Us tirent un papier de leup 
poche, le consultent, puis, comptant leure pas, ils 
s'arr^tent pr^s d'un lambris, ^ quelques pas de don 
Pablo, qui de sa cachette voit tout ce qui se passe. 
L'un d^eux tient dans sa main un petit marteau ; 
Tautre, dans un vase, quelques poign^es de pldtre 
m616 & de Teau. L'un des deux frappe doucement la 
paroi : quelques parcelles de gypsetombent et lais- 
sent voir un l^ger enfoncement qui contient une 
croix dessin^e en noir, et sur les bras de laquelle 
sent traces des cercles pos6s de diverses fagons. Le 
papier est consulte de nouveau : on recouvre soi- 
gneusement le signe myst^rieux avec le platre pr6- 
par6 a cet effet; puis on va droit au vieil aulel qui 
se trouve dans cette m^me sacristie. Les precautions 
pr6c6dentes sont prises ; une seconde croix paralt 
sous le gypse. Une vive satisfaction ee peint sur la 
figure des strangers : ils parlent entre eux avec vi- 
vacity et sartent de la sacristie. Don Pablo quitte son 
armoire, et vient rendre compte au chanoine de ce 
qu'il a vu. 
Le lendemain, les voyageurs reviennent chez le 
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chanoine. — Nous sommes assures, disent-ils, que nos 
renseignements sont exacts, et nous venous renou- 
veler nos propositions. — Je les refuse, ditle prfitre, 
qui avait phs a part lui sa decision. -- Et si nous 
vous donuions les deux tiers au lieu de la moi- 
ti6 ? — Egalement. Les strangers se concertent en 
ftancais. — Et les trois quarts , les refuseriez-vous 
aussi? — Tout aussi bien. Les deux jeunes gens, qui 
paraissent vivement contraries, se retirent et dis- 
paraissent de Santa-F^. Une fois qu'ils sont partis, 
le chanoine appelle don Pablo. — Maintenant, lui 
dit-il, que vous avez surpris une partie du secret de 
ces etrangers, il s*agit de trouver le reste. Vous 
demeurez seul a la Merced, vous avez des loisirs, 
occupez-les d rechercher les signes mysterieux : 
nous iinirons bien par les trouver au complet, et 
nous n'aurons d partager avec personne. ^ Don 
Pablo se met a Tceuvre. Arm6 d'un petit marteau, il 
interroge les murs dans les cellules, les vestibules, 
les cloitres deserts. Partout ou une dalle r6sonne 
sous ses pas, il la soul^ve, et cherche ce qu'elle re- 
c^e. Ginquante et quelques signes sont mis d d6- 
convert : ce sont des morceaux de bois pos^s de 
diverses facons, avec des chiffres 6nigmatiques, des 
croix comme celles de la sacristie, offrant les m^mes 
eercles, mais disposes autrement. Le plus Important 
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est un morceau de parchemin tout blanc, trouve 
dans une olla (marmite) en fer d6pos6e sous une 
dalle pr6s du maltre-autel. L'ami auquel don Pablo 
donnait ces d6tails lui dit : Eh bien I et ce parche- 
min , qu'en avez-vous fait ? — Je Tai jet6 dans la 
balayure, il 6tait tout blanc...— G'6tait un 6crit 4 
Tencre sympathique, il fallait Tapprocher du feu ou 
le tremper dans du vinaigre. 

— Garamba 1 qui eUt cm cela ? Bah ! Maintenantil 
est perdu , et je suis si ennuye de chercher tons ces 
signes, que je ne veux plus m'en occuper, 

L'indolence Creole reprend le dessus. Le chanoine 
riche, insouciant, pense plus a ses aises qu'auz tr6- 
sors de la Merced. Don Pablo est charm6 qu'il les 
oublie, afin qu'on le laisse tranquille. 

Sur ces entrefaites, le puits du patio , c616bre 
pour son eau parfaite , intarissable , et qui , de 
m^moire d'homme , n'avait jamais diniinu6 , me- 
nace de rester a sec. On pense que quelque ob- 
stacle int^rieur est la cause de cet accident. Un 
magon descend dans le puits. En remontent, il 
dit d don Pablo : « Saviez-vous, senor, qu'il y a 
une petite fenetre griU6e qui donne dans ce puits? 
La Merced a-t-elle des caveaux? — Je croyais 
que non, repond flegmatiquement don Pablo. — 
Mais, lui dit Tami auquel il contait cela, il fallait 
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Verifier le fait , faire descendre des macons , 
6largir Touverture, y penetrer... C'etaitsans doute 
la clef de toas vos signes mysteiieux, et le moyen 
de retrouver les tresors. — Moi ? faire faire tout 
cela? Quel ennui I Garamba I cela m'aurait donn6 
par trop de peine ! 

Deux ans apr^s ces 6venements, deux pretres 
europ^ens, se disant seculiers, arrivaient a Santa- 
F6. lis demand^rent ^ voir les 6glises. Don Pablo 
6tait inapergu sur la tribune de Torgue, lorsqu*ils 
entr^rent a la Merced, lis demand^rent de Teau au 
marguillier. Pendant que cet homme en cherchait, 
les deux pretres, se croyant seuls, deployerent un 
plan, qu'ils consull^rent un moment en interro- 
geant les lieux du regard ; puis ils all^rent droit d 
une petite porte qui est si bien cach6e dans les boi- 
series du grand autel, qu'il faut la connaitre d'a- 
vance pour la trouver. Les etrangers Touvrirent, 
disparurent un instant dans T^troit couloir, qui de 
la m^ne a la sacristie, et renlrerent dans I'eglise. 

Quelques mois apr^s, les r6v6rends p^res j6suites, 
qui depuis trois quarts de si^cle avaient disparu 
de Santa-Fe, 6taient en instances aupr^s du gou- 
vernement pour reprendre possession de leur con- 
vent, et y etdblir une ecole latine. 

lis sont rentr^s a la Merced au mois de mai 1862. 

14 
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L*ARGHE DE NOI^ 



Dans la province de Santa-F6, les animaux sont 
Irfes-nombi^eux, Les chevaux sauvages errent en 
grands troupeaux (tropiUas) du c6t6 du nord, et, plus 
on avance dans le d6sert, plus ils deviennent nom- 
breux, 

L'auiruche grise (nandou) habite le Chaco; ses OBufe 
et ses plumes sont pour les Indiens des objets de 
commerce. Des cerfe, des daims, des biches, appel6s 
gamas par les gens du pays, habitent les vastes 
campos. Bien de plus gracieux que ces charmants 
animaux, dont le regard a quelque chose d*humain, 
tant il est doux et expressif. 

Vaguarazu, espece de loup jaune a crinifere noire, 
le puma ou lion d'Amerique, sans voix et sans cri- 
ni^re, la viscache, la mulita {tatou)^ un petit renard 
appel6 sorra et qui se defend contre le tigre en lui 
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langant dans les yeux une liqueur dcre et corrosive, 
tels sont les h6tes habituels des lieux d6serts. 

Le tigre tachet^, jaguar ^ souvent d'une taille 
6norme, habite les for^ts, surtout les lies boisees du 
Rio. En et6, lorsque la fonte de neiges dans les 
Cordillferes amfene la crue periodique des eaux du 
Parana, \e8 jaguars, dontles retraites sont envahies 
par le fleuve, finissent, en voyageant d'une lie i 
Tautre, par se rapprocher de la ville. En 1858, oii la 
crue des eaux fut extraordinaire, les tigres el les 
cerfs entraient a Santa-F6. Un tigre fut tu6 k dix mi- 
nutes environ de notre maison, c*6tait vers neuf 
heures du soir. L'animal, poursuivi par Teau, avait 
traverse d la nage le bras assez 6troit du Rio Parana, 
qui separe une partie de Santa- P6 de Tile de Co- 
ronda. E£Eray6 a Taspect des maisons et des cl6tures, 
le jaguar rugissait de terreur. On accourut, et quel- 
ques coups de lance mirent fin d sa vie. 

Dans les eaux du Rio nagent le jaguare (cai- 
man), la tortue, la loutre, le lobo ou loup marin. 
Des serpents, mais en petit nombre, se montrent 
aussi cd et Id. II y en a d'assez grands d'un jaune 
orang^ orn6s de magnifiques dessins d'un noir cha- 
toyant, ce sont les moins dangereux. Les plus d 
craindre sont les plus petits, la vip^re de la croix 
(vivora de la cnui)^ dont la blessure am^ne la mort. 



244 LE RIO PARANA 

quelquefois en peu d'heures ; un petit serpent brun 
qui se cache dans la terre; des mouches empoi- 
sonn6es, dont la piqtlre, quand elle n'esl pas mor- 
telle, occasionne des plaies gangreneuses : tels sont 
les ennemis qui sont a redouter. Cependant, en Eu- 
rope, nous nous exag^rons la frequence du danger, 
qu'att6nuent beaucoup un peu de prudence et quel- 
ques precautions. 

Dans la maison, on trouve, mais rarement, le 
scorpion ; fr^quemment les mille-pieds, les barattes 
(cucarachos)^ les araign^es mygales, et autres h6tes 
plus ou moins d^sagreables. 

Dans les jardins, de charmants colibris d'un vert 
6meraude i reflets dores, d'autres noirs et couleur 
de rubis, viennent en bourdonnant pomper le sue 
des fleurs dont ils se nourrissent; dans le pays, on 
les appelle j}ica-/7ore*. Ilsont pour rivales les abeilles 
qui sont sauvages, et dont le miel, renferme dans 
des cellules qui ressemblent a du papier gris, est 
exquis de goiit et de parfum. De charmants guanacos, 
espece de vigognes, se rencontrent dans le Campo, 
entre Cordoba et Santa-F6. Ges animaux fatiguent a 
la course lemeilleur cheval. G*est avec le lasso et les 
bolas que les Indiens les prennent. On en amena un, 
un jour, dans notre cour. Le guanaco ne paraissait 
point intimide. II se laissait caresser par les enfants, 
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et nous regardait paisiblement avec ses grands yeux 
noirs et doux. Sa laine, d*un gris lilas, 6paisse, 
soyeuse, extremement fine, aide d faire des lissus 
magnifiques, dans lesquels les chinas excellent, 

Des chasseurs indiens nous amen^rent un soir 
deux petits tigres, dont ils venaient de tuer la m^re 
Ges pauvres animaux, encore nourrissons, ne vi- 
vaient que de lait. lis ^talent de la taille d*un tr^s- 
grand chat, la t^te etaitgrosse,et d^jdportait le carac* 
tfere de la f6rocit6; le pelage, admirablemenl marqu6, 
mais plus gris que dans le jaguar arrive a sa stature 
parfaite. Les dents ^talent pointues comme des ai- 
guilles, la langue tr^s-rude, les griffes deja visibles. 
G'^taient de vrais petits tigres tout formes. Comme 
apr6s les avoir examines je les posai par terre, ils 
firent entendre un rugissement sourd tr6s-pro- 
nonce. 

Notre maison est une sorte de specimen du navire 
c616bre qui a eu mission de sauver les animaux dil 
deluge universel. Le patriarche No6 a dil faire quel- 
ques experiences pareilles aux n6tres ! 

On donne a nos enfants toutes sortes de bip^des 
et de quadrup^des, dont le nombre s'accrolt succes- 
sivement. Notre patio est habite tour a tour par trois 
biches ; Tune d'elles surtout est remarquable par son 
intelligence; elle nous a ete offerte en meme temps 

14. 
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qu'un jeune tigre. Nous refusons le tigre, mais nous 
acceptons la gama. C'^tait une veritable incarnation 
de la po4sie du d6sert que cette charmante crea- 
ture, qui nous rappelait la gazelle aux jambes fines, 
aUx yeux noirs el doux, que le Maure Hassan offre a 
dona Blanca dans Le dernier des Abeneerrages. En 
trfes-peu de temps, la biche est accoutuin6e A nous 
tolls, et nous t^moigne autant d*affection que .pour- 
frit le feire un chien intelligent. 

tJn lasso de cuir tress6, fort allong6, attach^ A son 
collier, lui permet de se promener dans le patio. 
Ghaque matin, de bonne heure, j'entends ses petits 
pieds r^sonner sur les dalles; elle vient remuer 
Tanneau de ma porte, pour me dire bonjour. Cette 
porte une fois ouverte, la biche entre, se mire dans 
rarmoire k glace, prend sur la table des pelures 
d'oranges qu'elle aime beaucoup, et Unit par 
s'asseoir & nos pieds, pendant que nous lisons ou 
que nous travaillons. Rien de plus gracieux que ses 
jeux avec les enfitnts, qu'elle aime beaucoup. II ne lui 
a fallu que quelques jours pour se familiariser avec 
nos grands chiens. Par les nuits froides, ceux-ci vont 
chercher un glte dans la petite cabane de la biche, 
que ces h6tes n'effrayent point. Au matin, nous les 
Yoyons tons les trois, la t6te A la porte, et les meil- 
leurs amis du monde. En g6n6ral, dans ce pays, les 
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animaux encore primitifB ne paraissent pas avoir, les 
una contre les autres, les prijugis hargneux de leur 
esp^ce en Europe. En void un exemple. Une de nos 
ponies couve k la cuisine, dans une sorte de niche eo 
brique pratiquee prfes du foyer. Une cane trouve 
cet abri commode, et s'y installe dans le meme but. 
Les poussins et les canetons sortaient A peine de la 
ooquille, que la chatte s'avise dialler ^lire domicile 
pr^s des deux m^res cane et poule ; eUe allaitait 
deux petits chats. Un tr^s-jeune chien grifion nous 
est apport^, il a 6t6 separ6 trop tdt de sa m6re et 
pent difficilement se sustenfer seul ; il va instincti* 
vement se blottir chez la chatte, qui le re<;oit et par-^ 
tage son lait entre lui et les deux petits chats. Gette 
brave nourrice voit arriver un pensionnaire de plus : 
c*est une petite perruche verte, qui est passionn6e 
pour le lait, et qui tette la chatte en compagnie de 
ses rejetons et du griffon. Ge phalanst^re de bip^des 
et de quadruples est on ne peut plus amusant, il 
dure plusieurs semaines sans disputes entre ses 
difterents h6tes, r6alisantainsi, d'une manifere satis- 
faisante, les utopies de quelques 6conomistes c6- 
l^bres de I'^poque actuelle. II ne se disorganise que 
par Teffet du temps , qui donne des ailes aux 
canetons , des jambes aux poulets, des id6es de 
courses et de gambades aux chats et au chien, 
et plus d'ind^pendance i la petite perruche. . 
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Mod cheval, tout fils du desert qu'il est, apprecie 
beaucoup les laitues, et comme le jardin lui est 
interdit, il proflte du moment ou la salade est posee 
sur la table dans la salle a manger pour y entrer et 
se repaltre du fruit d6fendu. 

On nous donne une autruche {nandou) toute jeune 
encore, d peine grande comme une poule. En peu 
de mois elle a atteint, la longueur du col comprise, 
la hauteur de sept k huit pieds. Elle fait la desolation 
de la cuisini^re, a laquelle elle mange tout, meme 
ce qu^on met k Tabri sur les meubles et buffets les 
plus 61ev6s. Fruits, pain, beurre, viande, tout y 
passe, voire meme un vieux manche de couteau 
avec un reste de lame I— Une petite mulita (tatou), et 
des loutres du Rio Salado habitent une caisse et 
un tonneau qui leur sont appropri6s. Trois tortues se 
prominent lentement dans les cours, entrent quel- 
quefois dans noschambres, ety restentsansbouger, 
dans le m^me coin, huit jours et plus. Un beau per- 
roquet du Paraguay, vert emeraude, a t^te Heue, 
d ailes rouges, vient aussi inspecter gravement tout 
ce qui se passe. II parle espagnol a merveille, et 
s'essaye quelquefois en fran^ais. Ilgrimpe volontiers 
sur les chaises, et s'installe sur leurs dossiers. 

Des carpimhos, petits cochons d'eau, habitent la 
troisitoe cour, en compagnie d'une quantite de 
poules, dindes, canards, sarcelles, pintados. Deux 
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paons qui, dans ce pays, sont d'une beauts remar- 
quable, se promenent fi^rement au milieu de leurs 
compagnons. 

Autour de nous, dans les maisons voisines, quel- 
ques personnes 616vent des oiseaux rares ou curieux. 
Le toitcarty d'un violet bleu, avec un immense bee 
orange; le cardinal^ gris, a tete rouge ; le cassero, 
esp^ce de pinson auquel on apprend a chanter ; des 
perroquets de diverses couleurs ; des perruches 
vertes ; de charmantes petites colombes de la taille 
d'une fauvette, et qu*on appelle du nom gracieux de 
pdomitade la Virgen; deshiboux, qu'on laisse cir- 
culer en liberty, afm qu'ils puissent, pendant la nuit, 
donner la chasse aux barattes, aux mygalea et au- 
tres habitants disgracieux. Dans quelques maisons, 
mais rarement, on voit des oiseaux de paradis, des 
oiseaux-lyres, et d'autres specimens rares de cette 
esp^ce, quelquefois aussi de petils singes, qui vien- 
nent de Gorrientes et du Paraguay; mais on les 
redoute a cause de leur m6chancet6. 

Lesforets du Nord contiennent, outre les animaux 
deji nomm^s, une esp^ce d'onagre ou de zfebre 
raye, trfes-sauvage, iusaisissable, fuyant tou jours dans 
les profondeurs des bois, et que les Indiens appel- 
ant la gran bestia ou ansa, G'est d'un missionnaire 
franciscain dans le Ghaco qpie nous tenons ced^tail^- 
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La guerre qui a tantinqui6t6 les vastes territoires 
de la confederation argentine, et qui occupe con- 
stamment Tattention des joumaux et des Europ^ens 
qui les lisent, n'est pas la guerre comme nous Ten- 
tendons* Pendant longtemps elle n'a 6t6 qu'une 
suite de devastations 4 main arm6e, au service des 
vengeances personnelles beaucoup plus qu'4 celui 
de la patrie. Un quidam, se disant colonel, general 
meme, devenait caudillo (chef de gens de guerre), 
assemblait les milices de sa province et les faisait 
marcher sur une autre. C'etait toujours de la cava- 
lerie, augmentee de vagabonds, de fugitifs, de gens 
sans aveu, n'ayant rien a perdre et tout i gagner. 
On attaquait le gouvemeur ou le commandant de 
quelque ville, qu'on declarait ennemie sans savoir 
potirqtaoi. Oit ftwaieiitait une revolution, et, i Taide 
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des troubles qui en x^sultaieut, on se dtibarrassait 
des gens qu'ou voulait faire disparaltre de la sctoe. 
Lorsgue le pays ^tait suffisamment ravage, le betail 
des estances mang6 ou emmeo^, les families des 
habitants en Aiite, et leurs demeures, qu'ils avaient 
abandonn^Sy enti^rement pill^es, les caudiUos s'en 
allaient plus loin recommencer les mfimes i|icur<* 
sions. Cela duraitainsi jusqu'i ce qu'un hoxnme d'ua 
caract^re fenne, et ^ qui sa position politique per* 
mettait d'exercer le pouvoir, fit la guerre lui* 
m^me pour disperser les caudUlos et r^tublir Tordrq ^ 
dans le pays. Le g^n^ral Estanislado Lopez, Tun des 
fbndateurs de la fi^d^ralion, et qu'on appelle dan^ 
ces contr^es le grand gen4ral Lopez^ r^prima d'une 
mani^re ^nergique et pers^v^rante les devastations 
de la petite guerre. Le g6n6ral Lopez 6tait un homme 
d'un caract^re antique, d'une grande bravoure, paiw 
faitement probe, et desint^resse, et poss^dant, par la 
pratique de ces s^v^resqualites, un grand ascendant 
sur ses concitoyens. Son beau-ir^re, don Domingo 
Gullen, qui, d titre de ministre, gouvernait conjoin- 
tement avec lui la province de Santa-F^, le secoodait . 
admirablement, poss6dant les m^mes nobles vertus* 
Rosas, jaloux de tpute superiority, et redoutan 
surtout celle que donn^ une vie politique pure de 
tout reproche; Rosas s^ntaitque, du vivant de Lof§% 
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qui disposait d'une arm^e et constituait a lid seul 
une puissance, il ne pourrait jamais se livrer a 
ses cruels et sanglants caprices. II r^soJat de se 
d6faire de cet homme de bien. Lopez, fatigu6 par 
de nombreuses campagnes, voit sa sante s'alterer; 
il r^crit un jour a Rosas. Celui-ci lui r6pond en lui 
envoyant une escorte d'honneur pour Tamener a 
Buenos-Ayres, od, dit-il, des m6decins europ^ens 
Taurout bient6t retabii. Lopez accepte ; lui et sa fa- 
mille partent pour Buenos-Ayres. Les demonstrations 
publiquesles plus enthousiastes Taccueillent a son ar- 
riv6e. Gomme au 25 mai, la ville est pavois6e de dra- 
peaux, jonchee de fleurs; les cloches carillonnent, le 
canon y joint des salves. Le palais du gouvernement 
a 6t6 dispose pour le gen^raletsa famille. Lesmeubles 
somptueux, les plus riches tentures y ont 6t6 trans- 
port's par ordre de Rosas. Celui-ci regoit le general 
avec effusion, Tembrasse (baiser de Judas), I'ac- 
cable de t6moignages d'lnt'r^t, et, dfes le lendemain, 
lui amfene des m6decins etrangers. Au bout de quelques 
mois, Lopez se sent plus mal ; il s'affaibUt de plus en 
plus; il ordonne les preparatifs de son depart, vou- 
lant, dit-il, mourir a Santa-F6. Rosas^ feint la deso- 
lation, mais ne le retient plus : le but 6tait atteintl 
Lopez, de retour chez lui, vit avec calme la mort 
s'approcher peu d peq. II prit ses demi^res disposi- 
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tions et mourut paisiblement, t en souriant douce- 
men t a ceux qui Tentouraient » nous disait sa ni^ce, 
dont nous tenous tous ces details. 

Le jour ou lanouvelle de sa mort arriva a Buenos- 
Ayres, on appritque Tun des ni6decins qui I'avaient 
soigne venait d'etre subiiement arr^te, mis au secret 
par ordre de Rosas, et fusill6 le lendemain sans 
proems ni jugement. Get 6v6nement inspira aux en- 
fants et aux amis du g6n^ral Lopez les doutes les 
plus cruels. Doiia Pepa, sa digne compagne, ful la 
seule personne qui ne les partagea point. Elle re- 
poussaitl'id6e de ce crime comme une monstruosite 
impossible. Cependant c'est Topinion gen^rale du 
pays que el grande general Lopez a ^\6 empoisonne 
par Rosas. 

La mort de Lopez fut le signal de toutes les cala- 
mit6s. Les Indiens, qu'il avait lenus en 6chec, re- 
commencerent leurs incursions. Don Domingo Gullen , 
qui avait tant travaille, avec son beau-frere Lopez, a 
Tavancementde son pays, 6tait,.aux yeux de Rosas, 
le dernier obstacle a ses projets de proscriptions 
tyranniques. II organise a Sanla-Fe des intrigues et 
des troubles politiques centre Gullen. Gelui-ci s'exile 
volontairement dans la province de Santiago del 
Estero, dont le gouverneur, Ibarra, 6tait un bomme 
dur et cruel. Rosas envoie a Ibai-ra Tordre de charger 

15 
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Cullen de chalnes, et de le lui envoyer sous bonne 
escorte. Ibarra, tout mauvais qu'il est, h6site devant 
cette violation des droits de Thospitalit^. Cullen est 
son hdle, non son prisonnier. Les ordres de Rosas se 
r6p6tent. Ibarra r6siste. Rosas s'assure d'un des 
lieutenants d*Ibarra, et, pendant une courte absence 
de celui-ci, Cullen est pris et emmen6. Un de ses 
fils, alors 4g6 de sept ou huit ans, Taccompagne. 
L'escorle traverse rapidement la province de Santa- 
F6, en passant par les llanos deserts. Arrives sur la 
frontifere de TEtat de Buenos-Ayres, on rencontre un 
chasque (courrier extraordinaire) porteur d'un ordre 
de Rosas. Cullen, y est-il dit, doit 6tre fusill6 a Ten- 
droit m^me ou cette d6p6che Tatteindra. Celui-ci 
ecoute cet arret avec beaucoup de sang-froid. Un 
rancho abandonn6 se trouve d quelques pas. L'offl- 
cier qui commande le d^tachemenT; ordonne a son 
prisonnier de s'appuyer contre la porte de cette 
masure. Un soldat s'approche avec une pi^ce d'6- 
toffe pour lui bander les yeux. Cullen le repousse; 
le soldat insiste. Le beau-frei-e de Lopez lui pr6- 
sente alors un mouchoir qu'il a sur lui; il est en 
batiste brod6e, et le premier ouvrage de son en- 
fant de predilection, Geronima, 4g6e d cette 6poque 
de neuf ou dix ans (aujourd'hui madame Gutierres). 
C'est avec ce souvenir des joies paternelles et du 
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bonheur du foyer domeslique que Cullen veut qu*on 
lui bande les yeux !... Un moment aprfes, sa noble 
existence 6tait termin6e. II 6tait a peine ag6 de qua- 
rante-cinq ans. Suivons un instant les destinies de 
sa famiile. 

Cullen avait laiss6 d Santa-P6 sa femme, dona 
Joaquima Rodriguez, mbre d'une belle etnombreuse 
famiile. EUe recoit, en mSme temps que la nouvelle 
de la mort de son mari, I'arret qui la condamne d 
Texil. Ou lui accorde un jour et une nuil pour faire 
ses preparatifs de depart. EUe r6pond avec di- 
gnity au porteur de cet ordre : « Dites a votre 
maitre que c*est trop de vingt-quatre heures, douze 
me sufflsent. » EUe prend a la hdle ses arrange- 
ments. Les pauvres, dont elle a 6t6 la bienfaitrice, 
el qui encore aujourd'liui v6nerent son souvenir, 
entourent en pleurant les abords de sa demeure et 
Taccompagnent au port. Dofia Joaquima part suivie 
de ses enfants. Elle porte dans ses bras le plus jeune, 
Manuelito, ag6 de trois mois seulemeut. La bonne de 
Tenfant a refuse de suivre la famUle, pr^voyantles 
dangers du voyage. La fiUe ain^e, CarmeUta, qui 
avait alors treize ans, (et dont nous tenons ces d6- 
taUs), marche a c6le de sa m^re, tenant par la main 
les plus jeunes de ses frferes et soeurs, au nombre de 
neuf ou dix. On arrive ainsi au port. Quelques pe- 
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titesembarcationss'y trouvent seules. Doiia Joaquima 
en prend une, esperant rencontrer sur le fleuve un 
plus grand navire qui la conduira a Montevideo. Au 
moment ou la petite embarcation va entrer dans le 
Parana, une barque s'approche : elle est conduile 
par un G6nois porteur d*un message qui avertit 
dofla Joaquima que Rosas a donn6 ordre de faire 
attaquer Tembarcation qui la porte avec sa famille, 
et de les mettre tous d mort. Le patron d'une goe- 
lette g^noise, devoue a la famille CuUen, a 6t6 
averii du danger, et il envoie le capitaine du navire 
pour guider les proscrits d travers les lies jusqu'd sa 
goelelte qui les attend, cacb6e dans les retraites 
bois^es d*un des archipels de Timmense fleuve. On 
se decide a accepter cette ressource, la seule qui 
offre quelque chance de salut. Alors commence un 
voyage terrible. II faut faire pr^s de soixante lieues 
en marchanta travers les lies; de jour,enfonc6s dans 
les fourr^s, expos6s aux tigres, sans oser faire de 
feu de peur de se trahir par la fam^e; cheminant 
de nuit pour atteindre quelque point design^, oii un 
homrae silr de T^quipage de la goelette attend la 
famille GuUen avec un canot, pour lui faire tra- 
verser les bras du Rio qui s^parent les lies. 

Un sac de biscuits de mer est la seule ressource 
de tous ces fugilifs. Dona Joaquima, 6puisee par le 
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chagrin, la fatigue, les lerreurs d*un massacre qui 
plane sur elle et ses enfanls, voit son lait se tarir ; 
son petit nourrisson, que la faim tourmente, pousse 
des cris percants. Son guide s'en inqui^te. a Sefiora, 
» dit-il, les cris de cele nfanl nous ferorit d^couvrir ; 
» nous sommes poursuivis, j'en ai 6t6 prevenu. » 
La pauvre mere serre son fils conlre ce sein qui ne 
pent plus le nourrir, et continue a marcher ferme, 
mais desesp6ree. On essaye de douner au petit Ma- 
nuelito du biscuit que sa soeur aln6e broie entre ses 
dents ; il le refuse et continue a remplir Tair de ses 
cris. On arrive a un nouveau bras du Rio. Le ma- 
telot qui attend les proscrits pour les prendi-e dans 
sa barque les pr6vient que les lies sont fouillees en 
tons sens, et les engage a redo ubler de precautions. 
L'enfant crie tou jours. Le guide s'adresse a dona 
Joaquima d*un air sombre et desespere. a Seiiora, 
dit-il, il faut jeter cet enfant i. Teaul » La mere re- 
cule d'horreur. « Youlez-vous, dit-il, que vous, vos 
autres enfanls, moi-meme soyons massacres? » 
Dona Joaquima se jette a genoux devant son conduc- 
teur, et, serrant son petit enfant contre son sein : 
« Eh bien oui, seilor, jetez-le, mais moi avec luil 
aucun pouvoir ne Tarrachera de mes bras! » — Le 
capilaine,d6sarme par ce d6sespoir, garde le silence. 
Quelques instants plus tard, Manuelito a cess6 de 
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pleurer; il est devenu si faible, qu'il ne peut plus 
se plaindre. La faim creuse ses traits et pdlit son 
front; son regard semble eteint. Carmelita, la flUe 
ainee, qui marche d cdt6 de sa m^re, voit son petit 
fr^re s'affaiMir rapidement ; si le secours n'est pas 
bien pr^s, cette frele existence va etre brisee I... EUe 
et sa m^re 6changent des regards de muet deses- 
poir. Enfin on arrive en vue de la goelette ; on y 
aborde; on y trouve du bouillon dont quelques 
gouttes, gliss6es peu a peu dans la bouche du pauvre 
enfant, le raniment et le rendent a la vie. On Ifeve 
Tancre, on descend le Parana, mais le navire est 
signals ; partout ou il passe en vue d'une ville ou 
d'un fort, a Saint-Nicolas, Obligado, Martin Garcia, 
on tire d boulets sur la goelette, afin de la faire som- 
brer. Doiia Joaquima et ses enfants n'osent se mon- 
trer sur le pont. Enfin, Ton 6cliappe, comme par 
miracle, a tons ces dangers, et la famille proscrite 
atteint enfin son lieu de refuge. 

Tons ces 6v6nementsse pass^rentde 1840d 1842* 
Depuis ce temps la, bien des choses se sont modi- 
fi^es. Le g^n^ral Urquiza, avec moins de grandeur, 
mais avec tout autant d'energie, continua ToBuvre 
de Lopez en r^primant les caudillos. La guerre se fit 
d'une autre mani^re, moins d'escarmouches et de 
gfuen'Ma, mais plus d'engagements d^cisifs, des forces 



LE RIO PARANA S51» 

militaires concentr^es sur un seul point. Dans les der- 
ni^res annees, Tarm^e deBuenos-Ayresprit un aspect 
europ^en.C'est TcBuvre du general Mitre. Ses troupes 
sont bien 6quipees , bien disciplinees, habiles aux ma- 
noeuvres, et commandoes par des offlciefs instruits. 

Mais les soldats des provinces ont encore un as- 
pect bizarre, peu fait pour plaire aux Europ6ens. 
En voici un exemple : Un jeune sous-officier des 
chasseurs deVincennes ensemestre chez ses parents 
habitant la confederation argentine fut pr6senl6 au 
general "\ gouverneur de Tune des provinces. Le 
jeune sous-ofiicier portait son uniforme avec la par- 
faile et gracieuse tenue qui caractOrise nos soldats 
francais. Le vieux g6n6ral en fut charm6. « Hestez 
avec moi, dit-il au jeune homme, je vous offre le 
grade de lieutenant-colonel dans mon etat-major, 
avec 150 piastres de paye par mois. » Le chasseur de 
Vincennes r^pondit sans hesiter et avec une fran- 
chise loute militaire: « Merci, mon g^nOral, j'ap- 
pr6cie votre ofire; mais vous me permettrez de la 
refuser. J'aime mieux etre sergent dans mon pays 
que lieutenant-colonel dans le v6tre. » 

Pendant les derni^res guerres entre Buenos-Ayres 
et la confederation (novembre 1861), il y eut, pour 
la campagne autour de Santa-Fe et pour Santa-F6 
m6me,quelques semaines de p6nible attente. Apr6s 
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la bataille de Pavone, le general Urquiza repassa le 
Parana avec son ^tat-major, laissant d pen pr6s 
10,000 hommes de troupes sans commandants et 
saDS g6n6raux : c'6tait de la cavalerie de TEntre- 
Rios, la plapart gardes nationaux accompagn^s de 
volontaires et de gens sans aveu. Sans chefs, sans 
vivres, sans ordres, ayant I'arm^e du general Mitre 
qai les serrait de pr6s, ces malheureux se divis6rent 
en petites bandes, sous la conduite de quelques offi- 
ciers de grades inferieurs. Mourant de faim et de soif, 
ils pillaient sans mis^ricorde les estances qu'ils ren- 
contraient sur leur chemin , emraenant quand ils 
pouvaient le b^lail qu'ils n'avaient pas tue. Quel- 
ques-unes de ces bandes s'eDgag6rent dans les llanos 
immenses qui touchent au Chaco. lis y p^rirent 
d*inanition et surtout de soif. De pelits d6tachements 
de ces troupes arrivferenta San Carlos, vaste colonie 
agricole, fondle et habitue par des Europ^ens, au 
sud-ouest de Santa-Fe. Les colons faisaient, depuis 
que la guerre avail commence, de vigilantes pa- 
trouilles. Tons plus ou moins habiles aa tir de la 
carabine, la renomm6e de leur adresse les a fait 
jusqu'ici craindre et respecter. L*administration de 
la colonie ne permeltait aucun stationnement de 
troupes sur le territoire m^me des cultures ; mais, 
ayant piti6 de ces malheiu^eux, on leur indiquait des 
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biTOuacs en dehors des limites r^servees, on leur 
apportait des vivres et de Teau pour eux et pour 
leura chevaux. Les troupes par escouades de 200, 
300, 400 hommes, arrivaient a Santa-F6 pour tra- 
verser le Rio Parana et rentrer dans TEntre-Rios, 
leur province. Santa-F6, sauf les membres de la mu- 
nicipality et quelques artisans indispensables , ne 
contenait plus que des femmes, des vieillards, des 
enfants. Sa milice avait 6t6 envoy^e au Rosario, 
ou elle altendait vainement les ordres du g6n6ral 
Urquiza qui n'en donnait plus. La \ille 6tait a la 
merci des troupes en retraite. 

Seuls au logis, avec enfants et domestiques, nous 
organisons quelques mesures de defense. Tons les 
jours les fusils et pistolets sont soigneusement exa- 
mines, visiles, charges, decharg^s, recharges selcn 
le besoin. Du c6t6 de la rue, de solides grilles de 
ferprot^gentles fenStres. Mais la porte de Tentree 
principale est vermoulue. Nous d6cidons que notre 
voiture, trainee en travers du porlail, formera une 
sorte de barricade. De vielUes barriques remplies 
de terre sont pr6par6es pour &ive posees entre les 
roues, afin de completer ce rempart improvise der- 
riere lequel on pourrait au besoin tirer sur les 
intrus. 

A la vue de nos preparatifs de defense, les families 
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Creoles du voisinage viennent ioutes chez nous me 
supplier de leur permettre , en cas d'attaque, de se 
refugier dans notre maison. On prepare des ^chelles 
poshes centre les murs mitoyens des cours, afln de 
pouvoir dem^nager de notre c6te d la moindre alarme. 
Nous sommes inquiets de la responsabilite de tant 
de vies. Cependant, voyant le prix que nos voisines 
attachent a cette id6e de refuge, nous n'osons nous y 
opposer. Nous restons trois semaines ainsi, faisant 
au four double ration de pain , dans la provision 
d'hdtes inattendus et d'un blocus qui nous empe- 
cherait d'aller au dehors chercher des provisions. 

Pendant que nous fondons des balles dans la cui- 
sine et que nous fabriquons une bonne provision de 
cartouches , nos amies Creoles consent dans leurs 
robes leurs perles et leurs diamants, cachent dans 
les doublures de leurs poches Tor qu'elles ont de 
disponible, et enterrent leiu' argenlerie. La nuit, au 
moindre bruit insolite, au moindre aboiement de 
nos chiens, nous nous levons, nous prenons nos 
aimes et nous parcourons les quatre ou cinq cours 
de rhabitation. 

Get 6tat de choses dure pr^s d'un mois. Pendant 
ce temps, la retraite de Tarmee dTrquiza se fait 
peu a pen. Les troupes atteignent Santa-Fe; elles 
sont dans un 6tat d'^puisemeot d^^ojapt, I^a f^im ^ 
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ravage les traits de ces hommes ; ils sont si affaiblis 
qiVils chancellent en merchant et s'appuient aux 
murailles. lis viennent aux portes des maisons de- 
mander qu*on leur ^change leurs chapeaux de Pa- 
nama ou quelque autre pi6ce d'habillement centre du 
pain. Nous en avons toujours pour ces malheureux 
qui nous font piti6. lis nous remercient parfois avec 
une Elegance de mani^res et de langage qui denote 
des gens de bonne Education et de families hono- 
rfibles, comme il s'en trouve un grand nombre dans 
les milices. Beaucoup d'entre eux vendent leurs 
chevaux extenu^s comme eux, mais de belle race, 
pour une piastre par tete, afin de pouvoir payer leur 
passage sur les steamers qui traversent le Rio entre 
Santa-Fe et la ville de Parana, capitale de TEntre- 
Rios. 

Pendant ce temps, Tarmee du g6n6ral Mitre s'a- 
vance a petites journ^es, marchant en bon ordre, ne 
pemiettant aucune devastation, aucun pillage, au- 
cun d^sordre. La discipline la plus s6vfere r^gne 
parmi ces troupes, bien equipees, bien nourries, 
bien commandees. La cavalerie, sous les ordres du 
general Flores, s'inslalle dans les lies du Parana 
ou les paturages sont des meilleurs. be petits vil- 
lages de tentes se dressent ca et la. Ges troupes 
achfetent beaucoup, et payent tout ce qu'elles con- 
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somment. Avec elles, reviennent Targent, lebien-6lre, 
la s6curit6, Tactivit^ commerciale. Dans ces pays, 
peu loin des antipodes, et ou tout se passe a peu 
prfes au rebours de ce que Ton pent raisonnablement 
attendre, ce sont, celte fois-ci, les ennemis qui ap- 
portent Tordre, la s6curit6, les subsides, et ce sont 
les amis qui pillent, mangent, et emportent tout. 

En novembre 1861 , le g6n6ral Mitre arrive a 
Santa-F6, et y reside quelque temps. On lui donne 
unegrandef^te. L^, ild6sire etre pr6sente a quelques 
dames ; nous sommes du nombre. Le general Mitre 
parait fitredansla force de Tage.Sa taille est61evee, son 
maintien d'une gravity noble, avec de la distinction 
dans les mani^res. Ses traits sont r^guliers, ses yeux 
trfes^xpressifs. Lecaract^rede sa physionomie a quel- 
que chose de pensif et d'intelligent; il semble porter 
avec un s6rieux plein de dignity la responsabilit6 
de sa haute position sociale. Une profonde cicatrice, 
resultant d'une balle qui Tatteignit au front a la 
bataille de Sepedo, ach^ve de donner A sa personne 
ce cachet martial qui sied bien a im g6n6ral en 
chef. II parle 61egamment et purement le francais, 
qu'il a appris, nous dit-il, tr^s-jeune, A Montevideo, 
oti il vivait dans rintimit6 de quelques families 
frangaises. II s'exprime en espagnol comme en notre 
langue, avec une sobri6t6 de mots et une finesse 
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Duancee qui d6nolent rhomme accoutume d mal- 
triser le flot de sa pens6e, et a ne dire que juste 
ce quMl veut. On dit son instruction tr^s-remar- 
quable, et acquise toute par lui-mSme. II a fait 
preuve d'une bravoure qui le porte a exposer sa 
vie corame celle d'un simple soldat, toujours place 
la oil il y a le plus de danger. 

Le general Mitre nomrae imm6dialement a 
Santa-F6 des autorit^s choisies parmi les peraonnes 
les plus honorables. Grace k ces sages dispositions, 
la securite renalt compl^tement. Nous d^chargeons 
nos fusils, et nous renoncons avec un grand em- 
pressement a tout notre attirail de guerra y guerilla. 
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LES INDIENS DU CHACO ET LES MISSIONS 
FRANCISGAINES 



On annonce une revue des forces g^nerales de la 
province de Santa-F6. au nombre desquelles figu- 
rent, dans la cavalerie, les Indiens auxiliaires. Cette 
revue a lieu sous nos fenetres. Nous voyons de tout 
pr^s ces flls du desert, qui offrent reunis en trou- 
pes nombreuses, un aspect terrible. Nous nous 
repr^sentons ainsi les hordes barbares qui ont en- 
vahiTEurope dans les premiers si^cles de T^re chre- 
tienne. Les chevaux sontmaigres, d*une apparence 
miserable, mais rapides, fougueux, et ob^issant a 
leurs cavaliers, en vertu, disent les gauchos, d*une 
espece de charme connu des seuls Indiens, et dont 
ceux-ci gardent scrupuleusement le secret. Ces che- 
vaux sont converts de quelcjues tapis de laine tisses 
par les chinas ^ sou vent aussi de peaux d'autruche, 
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donl les plumes flotlent but la croupe de Tanimal 
conime de bizarres panaches. Un laso est suspendu 
a la sangle qui soutient tout cet attirail. Les chefs 
seuls ont des recados a la mode du pays, avec un 
mors et des brides enrichies de quelques plaques d'ar- 
gent. Les hommes portent invariablement le man- 
teau ou poncho^ comme les gauchos, et la chilipa 
formant de larges pantalons boulf ants ; les pieds 
sont nus dans les 6triers, lorsqu'il y en a, ce qui 
n'arrive pas toujours ; sur la tete un mouchoir pli6 
en bande 6troite, et soutenant les cheveux, qui sont 
longs et raides comme des crins. Quelques-uns ont 
des casaques en peau de tigre, et pour coiffure la 
tete du tigre avec la machoire tourn^e en haut, au- 
dessus du front, et les oreilles ressortant de chaque 
c6t6. D'aulres portent des casques de forme antique, 
reconverts du poil de Taguarasu , esp^ce de loup 
jaune a criniere noire , dont les touffes h6riss6es 
oment cette bizarre coiffure. Le cacique Gregorion'a 
rien de tout cela. II porte fi^rement un vieux cha- 
peau gilmSj qui semble protester bouffonnement (en 
quelque piteux 6tat qu'il soil) centre Taccoutrement 
primitif auquel on Ta joint. Les tolas et la lance fort 
longue completent Tequipement. 

Peu de temps apr^s cette revue, nous voyons ar- 
river d Santa-F6 un chef dea Indieus Pampas, ac- 
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compagn6 de sa suite. On nomme Pampas les Indians 
du Sud de la province de Buenos-Ayres : ce sont les 
plus redoutables de lous ces fils du desert. lis sont 
plus nombreux, plus intelligents, plus adroits que 
les Mocovies^ qui sont ceux de la province de Santa- 
Fe. Du resle, meme apparence, si ce n'est une ex- 
pression plus sauvage encore, el des lances beaucoup 
plus longues, Ce chef indien venait a Santa-Fe de- 
mander une aulorisation pour passer dans I'Entre- 
Rios, oil, disait-il, il avail a faire. On a remarqu6 
qu'un incident de cette nature avait pr^ced6 pen- 
dant de longues annees les invasions des tribus 
Pampas dans la province de Buenos-Ayres. 

Les Indiens mocovies qui habitent le Chaco sont 
devenus tres-peu nombreux ; ils sont completement 
noniades. Les gouverneurs successifs de Santa-Fe 
ont obtenu de quelques caciques ce qu'on appelle 
des reductions, C*est T^tablissement permanent d'un 
certain nombre de families dans un endi'oit d6si- 
gue. Ces families cultivent quelque peu la lerre, et 
dans plusieui-s localites el^veut des moutons, dont 
la laine est un objet de commerce. La chasse aux 
chevaux sauvages, la vente des peaux de loutre, de 
daim, de tigre, est aussi une ressource pour ces 
tribus. On les appelle mansos (doux, soumis), par 
opposition aux bravos (median ts, feroces). 
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La plus avancee de ces redtictions du c6t6 du nord 
avait et6 6tahlie par padre Constancio Ferrero de 
Cavour, missioDnaire franciscain, dans ce qui res- 
tail de la ville de San-Xavier, ville qui avait 6t6 
abandonn6e par les Creoles apr^s le depart des vice- 
rois d'Espagne. 

Lorsque padre Constancio arriva pour la premiere 
fois a San-Xavier, il fut surpris de rencontrer au 
milieu du desert une cite encore debout, mais en- 
ti^rement inhabit^e. Ld, sur une grande place 
se dressait une 6glise, dont la loiture en mine 
laissait p^netrer a Tint^rieur soleil, pluie ou vent. 
Au-dessus du maitre-autel encore debout , on 
voyait les statues des saints, que les Indiens avaient 
enveloppees chacune dans un cuir de cheval, et 
qui ressemblaient a des momies 6gyptiennes. Une 
cloche, quis'6tait fendue en tombant depuis la tour, 
gisait sur le sol. Sur la place une belle promenade 
ornee de vieux Grangers plant^sen allies r6guliferes ; 
des rues align^es, des maisonsassez bien conserv6es, 
des restes de cl6tures, des arbres superbes prove- 
nant d'anciens jardins, des grilles de fer aux fene- 
tres, t6moignaient encore d'une splendour passee. 
Les portes et les volets manquaient en partie, parce 
que les Indiens les arrachaient en passant pour faire 
du feu... Tel 6tait Taspect fantastique , presque 
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efFrayant de cette grande ville oii r6gnait une soli- 
tude absolue. En 1814, San-Xavier, encore habite, 
avec un bon port sur I'un des bras ou boca du Rio 
Parana, faisait commerce de ses produits et de son 
b6tail. Cette ville avait 6t6 fondle par les jesuites 
en 1747. Avingt lieues plus au nord, ils avaient 
encore une autre station, celle de los Abipones del 
Rey. Les j6suites poss6daient pr6s de San-Xavier 
une estance de vingt-quatre mille vaches. Ils en 
avaient d'autres encore, et Ton 6valuait le total de 
leurs estances de ce c6t6 du pays A quatre-vingt 
mille tetes. Les vice-rois d'Espagne entrelenaient a 
San-Xavier des troupes, qui tenaient en respect les 
Indiens, alors beaucoup plus nombreux qu'aujour- 
d'hui. La r6publique argentine, d6cim6e par d'inter- 
minables guerres civiles, ne put suf&re a ces d6- 
penses. Les Indiens en profitfereut pour faire de ter- 
ribles incursions dans San-Xavier, emmenant pri- 
sonniers femmes et enfants. Les habitants, terrifies 
par ces 6v6nements, quitl6rent leur ville, et se re- 
tir^rent a Santa-F6 , abandonnant ainsi quarante 
lieues de pays, des estances, des cultures, d'excel- 
lents ports sur la c6te du Parana, des forets ofFrant 
des bois de construction magniflques, un sol d'une 
fertility prodigieuse, 616raents qui, en tout autres 
mains qu'entre celles des cr6oles espagnols , au* 
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raient contribu6 i fonder une prosp6rit6 durable. 

Nous reviendrons plus tard a San-Xavier. 

Pour bien connaitre les Indiens, laissons parler le 
p^re Constancio lui-m^me dans les notes qu'il a 
bien voulu nous remettre, et que nous traduisons de 
Tespagnol. 

« Les Indiens mocovies occupent un territoire qui 
pent etre 6valu6 a deux cents lieues. lis ont pour 
limites au nord les Indiens Tobas (leurs ennemis 
mortels); a Test, le Rio Parana; au sud, les provinces 
de Santa-F6 et de Cordoba; a Touest, la province de 
Santiago del Estero. Le sol, habits par eux, est re- 
marquable par sa richesse, sa fertilite, la vari6t6 de 
ses produits, ses for^ts admirables, ses llanos ou 
vastes prairies entrecoup6es de cours d'eau et de 
lagunes. Les Tobas, dont le territoire s'etend depuis 
le Rio Bermejo jusqu*au centre du Chaco, sont per- 
p^tuellement en guerre avec les Mocovies ; lorsqu'ils 
se rencontrent ils se battent avec un acharnement 
terrible, et tachent toujours de se voler mutuel- 
'lement leurs chevaux. 

» Les Tobas sont arm6s de fleches empoisonnees; 
les Mocovies, pour les combattre, en usent 6gale- 
ment, mais seulement dans les guerres contre les 
Tobas ; dans leurs autres incursions, les lances et 
les bolas sont leurs armes ordinaires et pr6ft^r6es. 
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Les Mocovies halssent a la mort les Abipones^ restes 
de la tribu la plus vaillante du Chaco , reduite 
en 1750 d San-Geronimo del Rev, sur la c6te du 
Parana, et transferee en 1825 alSau<^e^ par le g6n6ral 
Estanislado Lopez. Les Mocovies n'entreliennent que 
de rares relations avec les autres Indians soumis 
de Calchines^ Callesta, San-Xavlery n6anmolns sans 
hostilites, parce qu'ils sent de la mdme tribu. On a 
remarqu6 que les Tobas^ leurs ennemis, sent beau- 
coup plus intr6pides et plus guerriers que les Moco- 
vies. Ceux-ci, comme du reste tons les Indiens, 
tremblent d la vue des armes a feu *. Lorsqu'ils sont 
en guerre, ils poussent, en apercevant leurs antago- 
nistes, des cris rauques et terribles, qu*ils font en- 
tendre en se frappant de la main sur la bouche. 



* lis portent si loin cette frayeur, que tout ce qui rappelle par 
la forme une arme k feu est pour eux un objet de terreur. En 
voici un exen^ple. En 1862, vient a Santa-F^ un photographe 
francais. 11 voit passer le cacique indien mocovie Cristoval, et Ten- 
gage a entrer dans son atelier, desirant prendre le cliche du cel6- 
bre chef. Celui-ci, a la vue de I'objectif dont le tube de cuivre- 
et tout Tappareil lui rappellent plus ou moins Taffilt d'un canon, 
recule et se trouble beaucoup^ et declare ne pas vouloir rester plus 
longlemps. II regarde constamment la machine, craignant de yoir 
partir de ce point mysterieux quelque decharge k mitraille. Le 
photographe, pour le rassurer, fait poser son aide, ct ce n'est 
qu'apres cette dpreuve que Cristoval consent k poser k son tour. 
Nous possedons ce portrait, dont I'expression se ressent ^yidem- 
ment des preoccupations inquietes de I'illustre cacique. 
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Leurs chevaux, dont les crini^res sont garnies d*os 
d*animaux, qui y sont bizarreraent suspendus, ont 
aussi un aspect effiayant. 

» Les convulsions politiques des r^publiques es- 
pagnoles, particuliferement de la province de Santa- 
F6, ont souvent amen6 entre les Indiens et les gens 
du pays des rapports momentan^s. Chez les Tobas, 
le type indien est encore primitif, tandis que chez 
les Mocovies il s'est alt6r6. Beaucoup n6anmoins 
conservent la couleur cuivr6e qui leur est naturelle ; 
d'autres, de tons plus clairs, se rapprochent du type 
europ^en. G^n^ralement les yeux des Mocovies sont 
noirs, fixes, tr^s-grands, avec une expression cruelle 
et sombre. Leurs cheveux, qu'ils portent longs, pen- 
dent en d^sordre ; dans certaines occasions, ils les 
retiennent autour du front i Taide d'un mouchoir 
plie en bande 6troite. 

» Les femmes, colossales de stature, ont beau- 
coup d*embonpoint. Leurs traits sont rarement 
beaux : elles ont les pieds et les mains admira- 
bles de forme, petits et d61icats. La naissance de 
leurs enfants ne leur coilte ni peines, ni maladies. 
D6s que la petite creature est au monde, sa m^re 
va avec elle se baigner dans la lagune ou dans la ri- 
viere la plus rapproch^e. 
B Le Mocovie, comme tout Indien, est imp6tueux 
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dans ses premiers mouveraents, mais peu pepsev6- 
rant de nature, et une enlreprise de quelque dur6e 
le d6courage tr6s-vite. II endure patiemment et pas- 
sivement le froid, le chaud, la pluie, la piqUre des 
insectes, la faim surtout, faisant abstinence com- 
plete sans se plaindre pendant quatre ou cinq jours, 
comme j'ai pu m'en convaincre par moi-meme. 

» Les Mocovies n'attachent aucun priz au b^tail, 
si ce n'est aux chevaux, qui sont pour eux le com- 
plement de la vie. Lorsqu'ils ont derob^ des trou- 
peaux aux cr6oles, ils s*empressent de tuer tous les 
animaux et de les manger sans pr6voyance de Tave- 
nir. Leur vie nomade, les ennemis qui les poursui- 
vent de tous cdt6s, les soins qu'il faut donner en 
route au b^tail, et Timpossibilit^ de I'emmener 
dans une course rapide et desesp6r6e, tout les en- 
gage i d^vorer promptement le produit de leurs 
vols. Leur unique Industrie est la chasse qui leur 
offre les ressources des cuirs et de la pelleterie, Les 
femmes tissent avec adresse des 6toffes de laine, 
teintes avec des racines du desert dont les belles et 
vives couleurs sont ind616biles, EUes fabriquent 
aussi, pour leur usage, de la poterie qu'elles briilent 
sur place, dans de pelits fours construits sur les 
pieces de poteries memes \ 
* Un vase fabriqu^ par les Indiens et soumis k Texamen de 
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» lis ne connaissent pas la valeur de Tor, mais 
bien celle de Targent. Gependant ils n'y attachent 
pas une grande iAporlance, leur n6goce, dans le 
desert, se bornant d des ^changes. La seule raison 
qui leur fasse estimer le metal monnay^, c'est qu'ils 
savent qu'ils peuvent se procurer occasionnellement, 
par eel interm^iaire, la bebida blanca (eau-de-vie), 
qui est pour eux le d61ice supreme. 

» Leurs lances sont plus courtes que celles des 
Indiens Pampas de la province de Buenos-Ayres. lis 
sont d'une habilel6 extraordinaire dans le manie- 
ment de cette arme. Je connais un Indien qui, d 
Faide de ses bolas et de sa lance, s'est lib^r6 de dix 
hommes qui Tavaient attaqu6 et entour6. Llndien 
nait pour ainsi dire sur le cheval, vit et meurt d 
cheval. II n'estime pas, dans cet animal, la beaut6 
des formes , mais la vitesse et la l^g^ret^ de la 
course. II est exlremement habile a le dresser promp- 
tement aux manoeuvres de la guerre. Les seuls 
agents des Indiens pour se procurer leur subsi- 
stance sont le cheval, la lance, les bolas. 

» Pendant leurs expeditions, ils sont soumis au 
cacique qui les commande. La plupart d'entre eux 

Fr^^ric Troyon fut trouve par le cel6bre arch^ologue identique 
de forme avec les objets de mdme nature decou verts dans les 
habitations lacustres de la Suisse. 
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suspendent a leur col, avant la bataille ou les razias 
de b6tail,quelque image qu'ils croient d'un bon pre- 
sage. Avant le combat, ils condiisent leurs families 
dans de sombres et impen^trables fourras, ou elles 
vivent cach^es pendant plusieurs jours. 

» Leur culte est un m(§lange de superstitions 
palennes et chretiennes ; car le peu qu'ils se sont 
appropri6 du christianisme s'est tourn6 en super- 
stitions. Lesr^rfwo/torwform6espar les jesuites avant 
1810, savoir : San-GeroDimo del Rey (Abipones), 
San-Xavier, Gallesta* surles bords du Parana, San- 
Pedro et Yspin, dans le Chaco, se dispers^rent peu 
a peu dans les deserts, et, rejoignant les Indiens 
nomades , leur port^rent un christianisme que 
Tignorance et la barbarie avaient transforme en 
croyances absurdes. Ainsi, lorsqu'ils jouent aux 
cartes (qu'ils se procurent par Tentremise d'Indiens 
soumis) , ils affectent d'allumer un morceau de 

* Gallesta, compost d'Indiens Charrtuis, amends de Monte- 
video depuis remancipation de I'Amerique du Snd, devint nn 
poste missionnaire visits par les franciscains. Nonobstant, les 
Gharrnas n'observent aucune fdte, aucune c^remonie, aucun culte 
proprement dit. S'ils croient quelque peu a Dieu, a la puissance 
dequelque saint, comme saint An toinedePadoue, Santa Rosa, etc., 
ils n'ont qu'une idee confuse du ciel, de Timmortalit^ de Vkme, 
du jugement dernier. Ils ne connaissent pas I'enfer, J^sus-Christ 
crucifid, le bienfait de la redemption, la chute et la consequence 
morale du peche d'Adam. {Note du pere Constancio.) 
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cierge benit qu'ils se sont procure par ces m^mes In- 
diens. Gette lumi^re est pour eux de bon augure : 
ilsjouent des pelleteries, des 6toffes, des chcA^aux, 
des captifs lorsqu*ils en ont. 

» Le cacique a le droit de vie et de mort ftr les 
hommes de sa tribu. Ses jugemeots he sont accom- 
pagn6s d'aucune formality : il ordonne que lei ou 
tel soit tu6 a coups de lance (lanzeado)\ et a peine 
a-t-il parl6 que le condamn6 a d6ja cess6 de vivre. 
Parmi les d^lils qui se punissent de mort, figure le 
vol des chevaux du cacique commis par un de ses 
subordonnes, 

» Les Indiens ne commencent jamais aucune 
expedition contre les Creoles, si ce n'est de nuit, 
au temps de la pleine lune, quand les lagunes sont 
remplies d'eau, et quand ils pensent quo les estan- 
cieros sont ensevelis dans le sommeil. La lune et 
Tabondance d'eau sont les conditions indispensables 
de toute entreprise : il faut pouvoir distinguer le 
b6tail dans les prairies et dans les forets, et, le vol 
fait, avoir sufSsamment d*eau pour abreuver les 
animaux en chemin. Beaucoup de vols se commet- 
tent sans le consentement du cacique; n6anmoins 
ceci fait : Post factum laudat, 

)) lis comptent les ann^es par les hivers, les 6po- 
ques par les 6venements politiques de Santa-Fe 

16 
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qui leur sont connus. lis disent : Ceci arriva quan d 
Echagug ou quand Lopez fit telle expedition. lis 
n'ont point d*autre chronologie. 

» lis j agent plus facile de se baltre, de recevoir 
des rffessures, d'exposer leur vie dans le pillage, que 
de labourer et de faire des recoltes. II leur parait 
inutile d'acqu6rir par la sueur de leur front ce 
qu*ils peuvent se procurer en r^pandant du sang. 

» Hors du temps des guerres, des expeditions de 
vol ou de chasse, ils passent leurs loisirs entre le 
sommeil, la boisson, le jeu, la danse, k c6te du feu 
ou d Tombre d'un arbre, selon la saison. 

» Le principal amusement des jeunes gens de 
Tun et de Tautre sexe, c'est la danse, qui a lieu 
presque tous les soirs. Rien de plus grotesque que 
ces bals d'Indiens. J'ai remarqu6 une particularity : 
quand le danseur invite sa danseuse, il le fait en lui 
appliquant sur les 6paules un grand coup de revenque 
(esp6ce de cravache). Les instruments de musique 
sont varies. Quelquefois c'est une epinette ou une 
guitare de gaucho, voiee dans quelque expedition, 
et qui resonne d*une facon singuliere sous les doigts 
de ces virtuoses du desert ; quelquefois aussi c'est 
quelque instrument de fer d*un son discordant, fait 
pour ecorcher les oreilles de tout autre que de ces 
indigenes. 
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» Pendant la danse, a laquelle les jeunes filles 
seules prennent part, les femmes marines se reu- 
nissent et s'assoient en rond. Au milieu dii cercle, 
elles 6tendent par terre un cuir sur lequel sont des- 
sin6es des lignes rouges et blanches. Elles jettent 
entre ces lignes de petites boules qui ont des points 
marques comme des d6s. Elles comptent les lignes 
dessin^es surle cuir et les points marques sur les bou- 
les, et selon ce qu'elles semblent avoir obtenu, elles 
poussent des cris de joie et des eclats de rire. Je 
n'ai jamais pu savoir le nom de ce divertissement. 

» Tons les travaux les plus p6nibles sont le par- 
tage des femmes, fr6quemment battues et maltrai- 
t6es par leurs maris. Elles doivent d^pecer les ani- 
maux tues a la chasse, chercher et couper le bois 
dans les forets, soigner les chevaux, les mener au 
pdturage, les seller, les brider, aller a la recherche 
du miel sauvage et des fruits du caroubier, pour 
preparer la chicha avec laquelle leurs seigneurs et 
maitres s'enivrent journellement. Geux-ci, barbares 
et abrutis, ne traitent pas leurs femmes avec plus de 
consideration ' qu'ils ne traiteraient un animal utile 
et apprivois6. 

» Lorsque la tribu (tolderia) change de place, ce qui 
arrive souvent, les femmes chargent sur les che* 
vaux leurs effets, leurs ustensiles, leurs enfants. 
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Elles placent les bagages dans de grands sacs qui 
pendent de cliaque c6te de ranimal. Elles se met- 
tent au milieu de cet attirail, et suivent la tribu 
au trot. Les hommes cheminent ensemble, sans 
prendre aucun soin ni des femmes ni des enfants. 

» La tolderia reside huit, quinze, vingt jours dans 
le meme endroit, selon que les ressources de la vie 
y sont plus ou moinis abondantes. Ces ressoui*ces 
consistent en loutres, yguanes (grands lizards), 
fourmiliers, lions ou puma, cerfs et daims, autas 
(espfeces de ztjbres), poissons, lapins, farine de pal- 
mier, fruits du cai-oubier, miel sauvage. 

D Lorsque les vivres sont 6puis6s, la tolderia se 
met en marche -pour une autre locality cboisie par 
le cacique. Arriv^es k I'endroit d^signe, les femmes 
d6cliargent les bagages et disposeut avec des bran- 
ches d*arbres de petites cabanes assez loin les unes 
des autres, par crainte du feu. Quelquefois ces ca- 
banes ont un grand cuir 6tendu en guise de toil, et 
un autre cuir suspendu a la parol qui se trouve du 
c6i6 du vent. Quand il pleut, tous les individus de 
la tribu dorment par terre entre deux cuirs. On 
chercherait en vain quelque beaule ou quelque or- 
dre dans Tarrangement de ces toldos. lis paraissent 
6tre une imitation complete du chaos de la nature 
primitive dont les Indiens sont les fils. 
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» L'esp^ce de gouvernement sous leqael ils vi- 
venl ressemble a une sorte de monarchie Elective. 
Ghaque tolderia*o\i tribu a son cacique, lequel, k son 
lour, doit ob6issance a un cacique g6n6ral. Le caci- 
que est nomm6 a vie, et celui d'entre ses fils qui a 
donn6 le plus de preuves de courage au pillage et d 
la guerre lui succfede. Cependant le pouvoir du ca- 
cique n*est point absolu. Lorsqu'il veut faire une 
expedition de quelque importance, il doit avoir I'as- 
sentiment de Varistocratie de sa tribu, c*est-d-dire des 
plus fameux enlre les bandits qu'elle renferme. 11 
en est de mtoe du cacique general a regard des 
caciques subalternes. 

» II arrive quelquefois que le fils succ^dant au 
pere ne se trouve pas ^tre ce que les Indiens atten- 
daient de lui ; ils le quittent alors, et vont se ranger 
sous les ordres de Tindividu qui leur parait le plus 
courageux, et qu'ils nommenl a Tunanimit^. Quel- 
quefois aussi le cacique, m6content d'un Indieu, le 
force a quitter sa tolderia, et a se joindre a celle d'un 
autre chef. L'obeissance au cacique general n'existe 
que de nom. Veut-il reprimer quelque d^sordre, on 
le quitle imraediatement. Eu general, le pou\oir 
appartient au plus brigand, au plus pillard. C'est lui 

* Tolderia, de toldot, toit, tente, abri proTisoire. 

id. 
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qui a la tribu la plus uombreuse, comme on Ta 
vu de celles des caciques Roque, Zuriquin, Bon> 
facio. 

» La tolderia du cacique g^n^ral n'est pas tou- 
jours la plus riche en guerriers, surtout lorsqu'il 
veut maintenir parmi ses 8ulx)rdonnes quelques 
r^glements qui ne conviennent pas a leurs habitudes 
libres et fantasques. Geci, en temps de paix. D^s 
qu'il s'agit d'une expedition de guerre, d'un vol de 
b^tail, ou du pillage d'une estancia, le cacique g^- 
n6ral jouit d'uue autorite absolue, etil est ob^i ponc- 
tuellement par les caciques des tolderias, comme 
ceux-ci le sont de leurs subordonn^s. Ge trait leur 
est commun avec tous les peuples barbares. 

9 lis ont parmi eux des esp^ces de pretres ou de 
devins, appel^s brujos^ qui n^anmoins n'observent 
aucune forme de culte. L'offlce principal de ces 
btujos est de pr6sager le r^sultat bon ou mauvais 
d^me expedition. Ordinairement aussi les brujos 
sont m6decins et chirurgiens. lis gu^rissent les ma- 
lades en chantant des chants cabalistiques ^ en 
appliquant leur salive sur les blessures, en faisant 
une saign^e avec une ar^te de poisson, non pas a 
Tart^re, mais i la place ou le malade 6prouve des 
douleurs. Jamais ces c616bres m^decins ne consul- 
tent le pouls du patienti ils ne lui font aucune 
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question sur Torigine de sa maladie. Ges Hippo- 
crates du desert pr6tendent tout savoir, et appli- 
quent sans plus de fa^on leurs recettes m^dicales. 
11 rfegne en general pen de maladies parmi les 
Indiens; quelquefois, mais rarement, la phthisie. 
Leurs habitudes hygieniques sont etranges. En 6t6 
et en hiver, ils ne se baignent jamais qu'aprfes avoir 
copieusement mangd, ou apr^s une abondante trans'- 
piration proiuite par la course. 

Lorsqu'un malade meurt, toute la tolderia d la- 
quelle il appartient Tentoure, et le pleure en pous- 
sant des cris singuliers qui ressemblent d une sorte 
de chant funfebre. Si la mort du d6funt a ete le r6- 
sultat d'un homicide, les parents et amis de la vic- 
time jurent, la main sur la lance, de venger sa 
mort, et son tombeau, sur lequel ilsallument quel- 
ques cierges b6nits, devient une place ven^r^e. On 
pent dire des Mocovies qulls sont des barbares, mais 
non pas des sauvages, et quoique la vie qu*ils m6- 
nent soit une vie de fuite perp6tuelle dans les de- 
serts, de vol, de pillage, de guerre avec les Tobas et 
les Creoles, ils ne sont pas inaccessibles d des senti- 
ments d'affection ou d'humanit^. lis ont moins d'in- 
dustrie que d'autres tribus indigenes, sauf leur 
poterie, quelques tissus, des manteaux de fourrure 
de loutre, assez mal faits, nomm^s kiapis, Aucun 
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d'entre eux ne sait lire, ou distinguer les lettres de 
Talphabet ; peu comptent jusqu'4 dix. lis out quel- 
que id6e de la propri6t6 qu'a le ni6tal d'attirer la 
foudre, et dans le temps d'orage ils enterrent leurs 
lances a une grande profondeur. lis ont rarement 
deux femmes a la fois; mais quelquefois ils ren- 
voient la femme qu'ils avaient pour en choisir une 
autre. Ils ne se font aucune id6e de la saintete des 
lois de la famille, et Ton voit meme, quoique rare- 
ment, des p^res prendre pour femmes leurs propres 
filles. Les m^res, a la naissance de leurs enfants, les 
portent au brujo, afin qu'il prononce sur ces petites 
creatures une sorte de formule dans laquelle se 
retrouvent quelques d6bris de la liturgie chre- 
tienne. lis ont peu ou point de noms de famille, Les 
quelques noms de ce genre que Ton rencontre parmi 
eux proviennent des captifs Creoles enlev^s enfanls 
a leurs parents et incorpor^s a la Iribu. 

» Les fils seuls lieritent des effets de leur pere. 

» Loi'squ ils ont recu des injures, ou souffert 
quelque dommage, ils sont implacables dans leur 
vengeance. La morl d'un des leurs amenee par un 
Tobas ou par un Creole devra elre punie par la mort 
d'un Tobas ou d*un Creole, qu'elle atteigne ou nun 
le coupable. 

Ils exercent Thospitalite d'une mani^re complete. 
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Quel que soit celui qui se pr^sente a la tolderia de- 
mandant asile, il est siir d'y etre accueilli avec un 
vif empressement. On partage tout ce qu*on pos- 
sbie avec Yh6ie inconnu; mais aussi on de- 
mande de lui de partager ce qu'il a. Les Indiens 
t6moignent un grand plaisir de ce qu'on leur donne, 
mais ils oublient les dons qu'ils ont recus, comme 
aussi ceux qu'ils ont faits aux autres. a Gaudent 
muneribuSy dit Tacite des Germains, sed nee data 
imputanty nee aceeptis obligantur. » {Germania Corn. 
Taciti.) Lorsque rii6te est reconnu pour un Euro- 
peen, il est traite avec une consideration plus mar- 
quee encore; mais un soldat de Sania-F6, ou un 
habitant de la ville meme, sera poursuivi a entrance 
par suite des 6ternelles guerres entre eux et les 
Indiens et des rencontres frequentes dans les expe- 
ditions de vol et de pillage. Les captifs Creoles adultes 
sont invariablement tu^s , les enfants emmenes dans 
les deserts, mais jamais maltraites. Lorsqu'ils sont 
d*clge a se marier, ils sont declares libres; mais sou- 
vent ils restent dans le cbaco dont ils ont adopts la 
vie, les moeurs, les habitudes et qui est devenu pour 
eux une autre palrie. 

» Voici quelques mots tires des idiomes abipone 
et mocovi, dont Tidentite d'origine se fait sentir 
d'une mani^re ti'^s-remarquable, surtout lorsqu'on 
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pense aux longues guerres qui ont continuellemenl 
separ6 ces deux peuples : 



FRANgAlS. 

Aienl. 

Aleule. 

P6re. 

mre. 

Fils. 

Fille. 

Petit-fils. 

Petite-fiUe. 

del. 

J'aime Dien. 

Adieu ami. 

Ck)mment allez-vous ? 

Pain. 

£au. 

Yiande. 

FieoTO. 



ABIPONB. 

Lo-4 p^. 

lA ta. 
Utd. 
Iliath. 

I-a-M. 

I-a.&l. 

E pigam. 

No-a-car. 

L&-yarip. 

La ariancitary. 

Elan 

E'narp. 

PA-e. 

La zougad. 



MOGOTI. 

La pi. 

Comena. 

I-U-a. 

I-a lequd. 

I-a-16. 

I-u-val. 

La-il-yal. 

Epigam. 

CotaAs. 

La yapA. 

Jama que sady. 

Taut A. 

Ivariek. 

La-At. 

La tiarogud. 



9 Pour bien prononcer ces mots, il est necessaire 
de donner aux sons de la voix un accent guttural et 
saccad6 *. » 



Maintenant que nous connaissons leslndiens, par- 
Ions de leur missionnaire. 

* Nous n'avons rien changd a la manidre de ddcrire de padre 
GoDstanciodans les notes qu*on yient de lire. Ces renseignements. 
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Padre Constancio Ferrero y Cavour , franciscain, 
originaire des environs de Nice, est iin homme d'une 
rare 6nergie. De frequents voyages d travers le de- 
sert, en allant visiter les missions franciscaines de 
la province de Corrientes, Tavaient initi(^ auxmoBurs 
des Indiens. II avait acquis la certitude qu*il etait 
impossible d'agir sur eux d*une mani^re durable, 
sans organiser quelque chose qui les rassemblat 
sur un meme point , et qui permit au missionnaire 
ime action suivie, et surtout qui donnat acc^s aupr^s 
des enfants, par des instructions r6guli6res et des 
6coles ou on leur apprendrait les 6l6ments indispen- 
sables. Or, voici quel avait 6te son plan : 

Au nord de Santa-F6, dans le Chaco, peu loin du 
Rio Salado, se trouvent encore les restes d'un 6ta- 
blissement qui appartenait aux vice-rois d*Espa- 
gne. G*est VEstamia-Grande. Les bdtiments sont en- 
core debout, les murs solides; les toitures man- 
quaient en partie, mais on pouvait les remplacer, 
ainsi que les portes et les volets. 
* Padre Constancio choisit TEstancia-Grandecomme 
point deralliement.il engage quelques caciques i s'y 
r6unir avec leurs tolderias, et a s'y 6tablir d'une 

transcrits comme on I'a vu sans ordre ni methode, mais avec une 
grande vivacity et une grande verity de details, ont one originality 
qu*il faut respecter. 
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manifere permaaente. Des forets se trouvent tout 
prte, et d'un c6te aussi de vastes llanos d'une terre 
excellente comme toute celle de Chaco, susceptible, 
sans d6frichement, de cultures varices. Padre Con- 
stancio pensait apprendre aux Indiens a labourer la 
terre, et les int^resser d ce genre de travail. 

Piendant ce temps, lui et deux autres collogues 
auraient instruitles enfants,qui, voyant autre chose 
autour d'eux que d*eternelles sctoes de brigandage, 
auraient fini par se civiliser et par comprendre la 
valeur morale d'une vie honnete et laborieuse. Les 
caciques se montrent assez disposes d cet arrange- 
ment, lis font n6anmoins une objection au mission- 
naire : c'esl Timpossibilit^ pour eux, une fois 6ta- 
blis, d'aller d la chasse des chevaux sauvages, leur 
seule ressource comme nourriture, en attendant le 
d^veloppement de leurs industries agricoles. 

Padre Constancio avait pr6vu cette objection, et 
s'^tait pr^alablement adress6 au gouvernement na- 
tional, preside alors par le g6n6ral Urquiza. II lui 
avait expose son plan de reduction et de civilisation. 
Le gouvernement Tavait approuve et avait promis 
un nombre suffisant de juments, chaque mois, et 
cent piastres pour subvenir aux autres d^penses. 

Padre Constancio fait part de celte promesse aux 
caciques, en r6ponse a leurs objections. Ceux-ci, 
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tranquillis6s sur les moyens de subsistance, se r6u- 
nissentdans le lieu d^sign^. Padre Canstancio trans- 
porta A TEstanda-Grande des charrettes d boBufs, 
des charrues, des instruments aratoires de toutes 
sortes. II se met courageusement i I'oeuvre; 11 est 
tour d tour macon, charpentier, laboureur, se fai- 
sant aider le plus possible par ses barbares co- 
lons. 

On laboure quelques arpents de terre; on s6me 
du ma'is, des melons, des past^ques et d'autres plan- 
tes potag^res. Le premier mois se passe ainsi. Pa- 
dre Constancio s'atlendait a voir arriver les juments 
et I'argent promis par. le gouvemement... Rien ne 
vient 1 Le missionnaire avait un petit p6cule resul- 
tant de quelques messes et d'autres offices religieux. 
II achate de sa bourse les juments et tout ce qui 
est indispensable d ses neophytes. 

Le mois suivant, m^me altente, memo deception. 
Padre Constancio pourvoit encore de ses ressources 
personnelles aux besoins de ses Indiens ; mais il re- 
naarque que la m^flance commence d se glisser 
parmi eux. On murmure, on doute de sa parole, on 
se demande pourquoi le gouvernemenl n'envoie au- 
cun secours, Padre Constancio part pour le Parana. 
II se renil auprfes du gouvernement national, et, 
avec la parole forte, incisive, originale, qui le ca- 

17 
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ract^rise, il repr^sente le p^ril de la situation, le 
danger qu'il y a de compromettre pour longlemps, 
pour toujours peut-^tre, par un connnencement 
maladroit, toute tentative de mission et de civilisa- 
tion dans le Chaco. On lui donne raison ; on s'extasie 
avec emphase (selon la mode cr6ole) sur tout ce 
qu'il a d6j& fait; on lui promet tons les secours qu'il 
demande. Padre Constancio relourne au Chaco an- 
noncer celte bonne nouvelle a ses Indiens. 

Les semaines se passent, aucun subside n'arrive! 
Les ressources du missionnaire sont ^puis^es; la 
patience et la confiance des Indiens aussi. lis com- 
mencent a devenir menagants. De sourds murmures 
s'el^vent parmi eux. lis supposent que tout le plan 
du missionnaire car-he une trame ourdie contre eux, 
a I'aide de laquelle on a voulu les concentrer eux et 
leurs families sur un point connu el choisi d*avance, 
aflnde pouvoir les entourer, les massacrerl Padre 
Constancio ne s'apercoit que trop de ces symp- 
t6mes alarmants. Un soir, un jeune Indien, dont 
il faisait Tinstruction religieuse, entra dans sa 
chambre : 

a Padre, dit-il, il faut partir au plus vite ; les In- 
diens ont d6cid6 de vous tuer cette nuit. J'ai en- 
tendu le cacique prononcer votre arrSt. Fuyez sans 
plus tarder. » 
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Les deux religieux coll6gue3 de Gonslancio n'6- 
taient pas de retour de la foret, ou ils avaicnt 6t6 
couper du bois. Le missionnaire decide le jeune In- 
dien a aller a leur rencontre et a les supplier de ne 
pas retourner a TEstanciai mais de prendre le che- 
min du fort le plus rapproch6. 

La lutte est devenue inutile , il s'agit de se 
relirer comme Ton peut. Padre Gonslancio, apres 
avoir vu partir son jeune neophyte , se glisse 
hors de la maison par uue fen^tre pen 61ev6e. 
La , avec une rare presence d'esprit , il decide 
de fuir a pied. Quelque bon cavalier qu il soit, 
quelque rapide que sera son cheval , les Indiens 
finiraient toujoursparralteindre. Lanuit est arrivee. 
Uu llanos immense, entremel^ de bouquets de bois, 
de buissons de cactus et de mimeses s'etend devant 
lui. II s'^loigne rapidement, s*orientant a Taide 'de 
la grande habitude qu'il a du d6sert et de la posi- 
tion des 6toiles qui commenccnt d briller dans la 
voilte sombre du firmament. II ne s'arrete de temps 
en temps que pour appliquer son oreiile centre le 
sol, afin de se convaincre qu*aucun bruit de galop 
de chevaux ne lui annonce qu*il est poursuivi. A 
Taube il atleint le fort de Romero, ou il trouve 
quelques soldats et un cheval. Ses habits sent en lam- 
beaux, ses pieds d^chires par les 6pines et les herbes 
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coupantes. U attend e Romero ses deux compagnons 
d'cBuvre, dont il est inquiet. lis le rejoignent vers 
le soir : iJs raconteDt i leur sup^rieur les scenes de 
brigandage et de devastation dont ils ont 6t6 les t6- 
moins. Le jeune Indien qui devait les avertir ne les 
avait plus rejoints dans la foret, et, prenant une 
autre direction , ils ne s'^taient pas rencontres. 
En arrivant k Testancia, ils trouTent les portes 
de rhabitalion enfonc^es. Les caciques et leurs 
gens se sont port6s tumultueusement dans I'in- 
lerieur de la maison ; les religieux s'avancent > 
surpris de tout ce d^sordre. Arrives au seuil, ilfe 
vdienl les effets du p6re Constancio et les leurs, 
ainsi que les objets dont ils se servent pour le culte, 
aux mains des Indiens. Une seule chose est respec- 
tee, c*esl le calice qui renferme Tbostie. lis le re- 
mettent aux religieux, en leur disant qu'ils leur font 
grace de la vie, mais qu'ils doivent s'61oigner au 
plus vite. 

Craignant une surprise de la part du gouverne- 
ment, ]es caciques avaient aussi donn6 Tordre du 
depart; et, pendant que les deux fibres franciscains 
gagnaient Romero, les Indiens, months sur leurs ra- 
pides chevaux, s'enfoncaient dans les vastes deserts 
et dans les forets impen^trables qui sont leurs habi- 
tuelles retraites. 
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L'intrdpide padre Constancio ne se laisse pas d6- 
courager par cet esfsai malheureux. II part peu de 
temps apr^s pour San-Xavier, ou il pense utiliser 
les ruines encore debout de Tancienne ville. Quel- 
gues families d'Indiens soumis y demeurent. Con- 
stancio en attire d'autres encore ; il dirige leurs 
cultures, leur apprend 4 r^parer les maisons aban- 
donnees , il organise une 6cole , et r66difie 1'^- 
glise pour les services religieux. II commencait a 
recueillir quelques heureux fruits de ses efforts, les 
Indiens s'accoutumaienl au travail, prenaient plaisir 
a leurs r^coltes, devenaient deciles a leur mission- 
naire, lorsque tout k coup arrive Tordre du gou- 
verneur de Santa- F6 de transporter toute la reduc- 
tion a Callesta, aupr^s des Indiens Gharruas. 

Padre Constancio fit inutilement toutes les de- 
marches imaginables pour obtenir la revocation de 
cet ordre. Pour la seconde fois, il voyait son oeuvre 
an6antie par le mauvais vouloir du gouvernement. 
Callesta est loin d*offiir les ressources de San-Xavier, 
et le poste missionnaire qui y demeure encore lutte 
avec les plus grandes difficult6s. 

Padre Constancio, qui avail besoin d*un e halte 
dans sa vie du desert, reside aujourd'hui, a titre de 
chapelain, dans la colonie agricole europeenne de 
San-Carlos, d quelques lieues de Santa-Fe. Mais 
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nous ne pensons pas que ce courageux pionnier de 
la civilisation dans le Ghaco ait dos sa carri^re de 
d^vouement et de dangers. 



FIN 
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